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C’est  à  feu  M.  Roufleîot,  mou  prede- 
celîeur  à  la  cour  ,  que  le  public  eft 
redevable  des  premiers  élémens  de  Part 
de  Peigner  les  pieds.  Avant  lui,  Mit  on  , 
Duval ,  Auvray ,  Pouffe  &  quelques  au¬ 
tres  avoient  donné  des  fpécifiques  pour 
les  Cors,  &  avoient  acquis  une  certaine 
confiance  ;  mais  à  peine  ces  praticiens 
étoient-ils  connus. 

M.  Rouflelot  fit  imprimer  en  1762  un 
ouvrage  ,  intitulé  :  Nouvelles  obfervations 
fur  le  traitement  des  cors;  &  en  1769, 
im  autre  intitulé  :  Toilette  des  pieds ,  ou 
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( traité  de  la  guéri  fin  des  cors  ,  verrues  Ç*? 
mitres  maladies  de  la  peau . 

Quoique  ces  deux  ouvrages  ne  con- 
ttinflent  pas  tous  les  détails  néceifaires 
fur  cet  objet  ;  ils  ne  Different  pas  de 
faire  connoitre  leur  auteur ,  &  de  le  met¬ 
tre  en  réputation.  Ils  firent  aufii  con- 
noitre  qu’il  étoit  poffible  d’obtenir  des 
foulagemens ,  qui  ,  par  la  fuite  ,pourroient 
procurer  la  guérifon  radicale  des  cors  & 
des  autres  incommodités  qui  furviennent 
aux  pieds 5  ou,  au  moins,  une  cure  pal¬ 
liative. 

L’ouvrage  imprimé  en  1762  ,  ne  con- 
tenoit  que  des  détails  peu  fatisFaifans  ; 
mais  celui  que  M.  Roulfelot  publia  en 
1769,  faifoit  le  détail  de  ce  dont  le  pre¬ 
mier  ne  donnoit  que  l’idée;  aufli  fut-il 
enlevé  dès  qu’il  parut.  Le  projet  de  l’au¬ 
teur  étoit  de  faire  une  nouvelle  édition 
de  ce  Traité  fi  bien  accueilli  du  public  ; 
•mais  il  mourut  trop  tôt  pour  l’exécuter., 
Devenu  fou  fucceffeur  pour  le  fervice  de 
la  cour ,  &  ayant  traité  avec  fa  veuve  3 
pour  lui  laifïèr ,  fa  vie  durant,  le  moyen 
;d’ élever  fa  famille  ,  je  demeurai  poifeifeur 
>de  fes  manufcrits ,  notes  &  obfer varions* 
Je  formai  alors  le  projet  de  faire  impri¬ 
mer  ce  qu’une  pratique  confiante  du  foin 
(des  pieds  &  les  remarques  de  mon  pré** 
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dêceffeur  m’avoient  appris ,  pour  les  com¬ 
muniquer  au  public,  dans  l’ouvrage  que 
je  lui  préfente. 

Une  chofe  cependant  m’arrëtoit  dans 
l’exécution  de  ce  projet ,  le  défaut  de 
qualité  en  public.  Monfieur,  frere  du 
roi,  m’honora  en  17785  d’un  brevet  de 
chirurgien  Pédicure ,  attaché  au  fervice 
de  fa  perforine  i  &  le  premier  avril  de 
cette  année  1780  ,  Monfeigneur  le  Comte 
d’Artois  m’a  honoré  du  même  titre.  L’obf- 
tacle  levé ,  j’ai  mis  la  derniere  main  à 
cet  ouvrage.  S’il  11’a  pas  le  mérite  de  la 
diction ,  il  aura  certainement  celui  de 
i’obfervation  la  plus  fcrupuleufe ,  &  de  la 
plus  exade  vérité.  Au  mois  d’odobre  der¬ 
nier,  le  roi  m’a  honoré  de  fa  confiance; 
&  ce  nouvel  emploi  auprès  de  Sa  Ma- 
jelté,  n’a  fait  qu’augmenter  le  defir  que 
j’ai  toujours  eu  de  me  rendre  utile  au 
public. 

i°.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  foin 
des  pieds,  avec  les  fpécifiques  propres  à 
la  guérifon  des  cors.  La  toilette  &  l’en¬ 
tretien  des  pieds  confident  Amplement  à 
le  les  faire  foigner  méthodiquement,  & c 
de  maniéré  à  prévenir  ou  détruire  tous 
les  accidens  qui  les  affedent;  ce  qui  ne 
tient  en  rien  au  charlatanifme. 

3°.  Comme  c’eft  une  des  premières 
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jouiflances  de  la  vie ,  que  de  pouvoir  fe 
tranfporter  librement  où  la  volonté  con¬ 
duit  5  il  Ton  fent  de  la  douleur  aux  pieds  , 
Pon  néglige  de  marcher,  &  la  faute  par 
.contre-coup ,  en  reçoit  un  dommage  réel. 

La  méthode  de  foigner  les  pieds  ne 
peut  que  s’accréditer  de  jour  en  jour  , 
puifque  ion  but  eft  de  maintenir  les  pieds 
dans  une  aifance  &  dans  une  liberté  con¬ 
tinuelles,  &  que  l’on  doit  regarder  corn¬ 
ue  le  plus  grand  des  accidens  qui  puif- 
fen'c  leur  arriver,  celui  d’ètre  privé  de 
quelques  mouvemens  aux  articulations. 

Deux  caufes  contribuent  aux  accidens 
qui  affeélent  les  pieds ,  la  marche  forcée 
&  les  chamfures ,  une  troifieme  que  l’on 
pourroit  y  joindre,  eft  le  peu  d’attention 
que  l’on  apporte  à  les  foigner.  On  doit 
cependant  rapporter  le  tout  à  la  chauffu- 
je;  car,  en  fuppofant  la  plus  grande  fa¬ 
tigue,  les  pieds,  malgré  leur  délicateffe, 
la  fupporteroient  &  s’endurciroient ,  il 
l’on  n’en  portait  pas. 

Les  chau  {Turcs ,  en  effet,  expo  fent  à 
des  frottemens  continuels ,  qui  donnent 
Heu  à  des  cors,  des  durillons  &  des  oi¬ 
gnons  :  elles  gênent  les  ongles  dans  leur 
accroiffement  j  elles  concentrent  la  tranft 
piration  naturelle  ,  &  la  changent  fou-. 
*vent  en  une  Tueur  âcre  &  corrolive  ;  la 
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peau  s’excorie;  de  là  réfultent  divers 
petits  accidens ,  qui ,  faute'  de  foins ,  don¬ 
nent  naiiiànce  à  une  infinité  d’autres 
beaucoup  plus  fâcheux. 

Le  rapport  &  la  connexité  des  diffé¬ 
rentes  parties  qui  compofent  le  pied  , 
devroient  bien  engager  à  lui  conferver 
3a  liberté  dans  tous  fes  mouvemens  ,  qui 
déjà  font  gênés  par  la  chauffure  ;  cepen¬ 
dant  c’eft  la  chofe  à  laquelle  on  penfe  le* 
moins. 

Obligé ,  par  état ,  de  cliercher  la  caufe* 
de  ces  accidens,  j’ai  examiné  de  près  le 
travail  que  font  les  doigts  ou  orteils  dans 
la  marche ,  &  j’ai  remarqué  que  ces  mê¬ 
mes  orteils  étoient,  non-feulement  tou¬ 
jours  en  adion  pour  maintenir  l’équili¬ 
bre  &  le  poids  du  corps  ,  mais  encore 
qu’ils  fervoient  infiniment  au  mouvement 
de  progrellion;  ce  qui  (auvent  occafion- 
ne  les  douleurs  momentanées ,  qui  arri¬ 
vent  dans  ces  parties. 

Nous  apportons  tous  en  .naiffant  une' 
maniéré  de  marcher  qui  nous  eft  donnée 
par  la  nature,  &  qui  tient  beaucoup  à 
notre  conftitution  première  :  un  rien  peut 
déranger  cette  marche;  ce  dérangement 
caufe  des  douleurs  auxquelles  on  ne  fait 
d’abord  point  d’attention  :  l’on  foulage 
la  partie  do-ulouxeufe  ,  en  fatiguant  le 
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côté  oppofé  j  Ton  perd  infenfiblement  fâ, 
marche  -,  &,  comme  il  y  a  beaucoup 
d’articulations,  il  en  refte  d’immobiles; 
la  liqueur  lynoviaie  s’épaifîit  &  fe  durcit 
au  point  de  fonder  exactement  deux  os^ 
dans  l’articulation  5  l’on  marche  alors 
comme  fi  l’on  avoit  des  pieds  poftiches, 
C’eft  bien,  je  le  répété,  le  plus  grand 
des  accidens ,  parce  qu’il  eft  abfolument 
incurable. 

J’ai  vu  plufieurs  perfonnes  à  qui  il 
auroit  abfolument  été  imposable  d’écar- 
ter  un  de  leurs  orteils ,  pour  s’être  mifes 
dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler ou 
pour  les  avoir  forcés  dans  des  chaulfures 
trop  courtes  ou  trop  étroites.  Les  orteils 
31’ étaient  plus  rangés  comme  ils  dévoient 
l’être  naturellement,  ce  qui  occafionnoit 
des  durillons  fâcheux  au  talon  &  à  la 
plante  du  pied. 

Les  cors,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  plufieurs  excroilfances  cutanées  ,  oc¬ 
cupent  toutes  les  parties  du  pied  ,  mais 
principalement  la  tète  des  os  qui  entrent 
dans  fa  compofition ,  les  jointures  des 
phalanges ,  dans  leurs  parties  latérales  , 
à  leurs  extrémités ,  ou  la  plante  du  pied. 
Ils  font  très-douloureux  ,  lorfqu’ils  ont 
acquis  une  certaine  groifeur ,  Sc  qu’ils  font 
forcés  3  ou  dans  les  changemens  de  tems. 
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Ils  font  tous  d’une  même  nature,  Formés- 
par  la  même  caufe ,  mais  plus  ou  moins, 
compliqués.  Leur  guérifon  n’eft  pas  im- 
pollible;  mais  il  eft  imprudent  de  l’affu-- 
rer. 

Les  verrues  font  ordinairement  placées 
à  la  plante  du  pied.  Elles  font  très-dou- 
loureufes  à  cette  partie,  parce  que  tout 
le  poids  du  corps  porte  deifus  ;  mais  il 
s’en  trouve  peu.  Leur  fiege  le  plus  ordi¬ 
naire  eft  aux  mains  3  elles  en  occupent 
indiftin élément  toutes  les  parties  :  elles 
proviennent  d’une  humeur  fente  &  craf- 
fe  ,  durcie  dans  les  pores  de  la  peau.  Leur 
nature  eft  abfolument  différente  de  celle 
des  cors ,  en  ce  qu’elles  jettent  leurs  ra¬ 
cines  en  dehors ,  au  lieu  que  les  cors  ont 
les  leurs  en  dedans.  Il  y  a  beaucoup  plus 
d’erreurs  populaires  fur  leur  traitement, 
que  de  moyens  certains  pour  les  guérir;, 
cependant  je  puis  affurer  leur  guérifon 
avec  les  cauftiques,  mais  cela*  demande* 
des  foins  &  la  préfence.  d’un  praticien^ 
inftruit. 

Le  durillon  ,  en  général,  eft  une  fuite 
des  divers  frottemens  qui  macèrent  & 
détachent  l’épiderme ,  ou  furpeau.  Com¬ 
me  elle  fe  régénéré  avec  beaucoup  de 
facilité  j  il  s’en  détache  une  grande  quaiiv- 
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tité  ,  qui  3  fe  réunifiant  ,  forme  une  eL 
pece  de  carton. 

Le  durillon  fe  détruit  ,  en  détruifant  la 
caufe  qui  y  a  donné  lieu.  Le  moyen  de 
lui  procurer  une  guérifon  palliative,  eft 
de  le  diminuer  avec  un  infiniment  com¬ 
mode. 

Les  oignons  ont  leur  fiege  fur  la  tète 
de  fun  des  os  du  métatarfe ,  &  a  ion 
«articulation  avec  le  pouce  5  ils  font  fou- 
vent  la  fuite  de  la  dépreffion  des  lames 
ofleufes  de  la  tête  de  cet  os ,  caufée  par 
une  chauflure  trop  courte.  Les  femmes  y 
font  plus  fujettes  que  les  hommes  ,  parce 
que  leur  chaulfure  leur  jette  toujours  le 
pied  en  devant,  &  comprime  l’articula¬ 
tion  de  cet  orteil. 

La  preilion  des  oignons  contre  la 
ch  a  u  dure  arrête  la  circulation  ,  &  caufe 
la  ftagnation  des  liqueurs  ;  elles  entrent 
alors  en  fermentation ,  &  fouvent  elles 
s’abcédent  avec  douleur  :  il  ne  faut  pas 
en  ce  cas  s’efforcer  de  marcher,  j’indi¬ 
querai  ci-après  les  moyens  de  les  foula- 
ger,  ou  de  les  guérir. 

Les  maux  qui  furviennent  aux  ongles 
■font  de  deux  efpeces.  ïis  proviennent, 
ou  d’un  vice  de  première  conformation  , 
ou  d’aecidens  inattendus ,  comme  lorfqu’il 
tombe  defius  quelque  corps  pefant ,  ou 
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qu’ils  éprouvent  un  choc  violent.  Je  dé¬ 
taillerai  cet  objet  à  Ton  article.  Je  dirai 
feulement  ici,  qu’à  l’égard  des  accident 
qui  leur  arrivent,  il  faut,  le  plutôt  pof- 
fible  ,  y  remédier ,  fi  l’on  veut  éviter  leurs 
mauvaifes  conformations. 

Il  eft  une  efpece  d’incommodité,  qui 
fou  vent  affecte  les  pieds ,  &  qu’on  nom¬ 
me  engelures  ou  mules ,  fuivant  l’endroit 
auquel  elles  s’attachent.  Cette  incommo¬ 
dité  a  pour  principe  la  ftagnatian  du 
fang,  caufée  par  le  refferrement  des  vaif- 
féaux  capillaires  de  la  peau ,  ce  qui  n’effc 
occafionné  que  par  la  rigueur  du  froid. 
Les  humeurs,  ainfi  fixées  ,  déchirent  (5c 
ulcèrent  les  parties ,  &  leur  féjour  les 
rendant  plus  âcres occafionné  la  dou¬ 
leur  qu’on  y  éprouve. 

La  tranfpiration  naturelle  3  interceptée 
par  les  chauffures  ,  ne  demande  que  des 
foins.  La  fueur  perd  le  pied;  la  peau 
s’excorie ,  fe  brûle ,  blanchit,  &  il  devient 
très-douloureux.  On  trouvera  ci-après  les 
moyens  de  parer  à  cet  inconvénient. 

Il  n’eft  point  de  petits  maux  aux  pieds  9 
parce  qu’ils  donnent  naiflance  à  une  in¬ 
finité  d’autres,  beaucoup  plus  fâcheux  5. 
comme  je  viens  de  le  dire  ;  mais  c’eft 
particulièrement  dans  la  jeuneffe  que  l’on 
doit  y  faire  attention  ,  parce  que  ,  dans 
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ce  teins ,  il  eft  toujours  poffible  de  remé¬ 
dier  aux  accidens. 

Ce  font  ces  confidérations  qui  me  font 
îiafarder  d’écrire  fur  une  partie  qu’il  faut 
tirer  de  Paviliffement.  Mon  défintérefle- 
nient  fera  bien  prouvé,  quand  le  public 
connoitra ,  par  les  détails  exaéls  de  ma 
maniéré  d’opérer  &  de  foigner  les  pieds 5 
que  je  n’ai  d’autres  vues  que  de  lui  être 
utile.  Je  fuis  même  perfuadé  que  mon 
exemple  encouragera  nombre  de  prati¬ 
ciens  ,  en  cette  partie  ,  à  tâcher  de  méri¬ 
ter  fa  confiance  &  j’aurai  alors  le  bon¬ 
heur  d’avoir  contribué  à  délivrer  3  ou 
préferver  l’humanité  de  maux  ?  qui  5 
légers  en  apparence ,  vont  fouvent  jufqu’à 
conduire  au  tombeau  y  ce  qui  n’eft  pas 
fans  exemple. 
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CHAPITRE  PREMIEL 
DES  CORS. 

Article  Premie  r.- 

Défnition  àes  Cors. 

\ 

.Le  cor  a  pris  différentes  dénominations 
fiuivant  ies  différens  auteurs.  Avicenne  Ça) 
le  définit  une  excroiffance  à-peu-près  de 
la  nature  des  ongles  ,  laquelle  vient  près: 
des  jointures  &  vers  les  extrémités  des; 
doigts  des  pieds  :  il  le  nomme  corne  de’ 
pieds.  Cette  définition  11e  paroît  pas  con~ - 
forme  à  la  nature  des  cors. 

Les  Latins  ont  appellé  fo  cor ,  verrue  • 
blanche  ou  clou,  par  la  reffemblance  qu’il! 
a  avec  la  tète  du  clou.  Quelques-uns  l’ont; 
encore  nommé  œil  de  pie  ou  de  coq  ,  à 
caufe  d’une  certaine  tache  noire  que  l’on 
apperçoit  au  centre,  &  que  l’on  diroit; 
être  la  prunelle  d’un  œil. 

Plufieurs  auteurs,  dans  leurs  traités- 
complets  fur  l’art  de  guérir ,  ont  dit  um 
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mot  de  cette  partie.  Ceîfe  (£),  traitant 
des  tjialadies  de  la  peau ,  diftingue  les  cors 
qui  abondent  moins  en  fang  ,  que  les  au¬ 
tres  excrpiffances  de  la  peau.  Bernard 
Valentin  (c)  en  fait  mention  dans  la 
grande  Chirurgie ,  &  rappelle  des  exem¬ 
ples  de  malheurs  arrivés  par  la  fedion 
imprudente  des  cors.  Juncker  (  d )  en  fait 
un  article  détaillé  ,  dans  lequel  il  cite 
divers  moyens  propres  à  leur  guérifon. 
Verduc  (e)  touche  auffi  cet  objet  dans  fa 
Pathologie.  Heifter  (/)  en  donne  un  cha¬ 
pitre  entier5  qu’il  divife  en  deux  articles.. 
Dolœus  (g)  dans  ion  Encyclopédie  m 
pigray  (/j)  dans  fon  Epitome,  Lavau- 
guion  (  2  )  dans  fon  traité  des  opérations  s. 
Col-dé- Villars  (  k  )  dans  fon  cours  de  chi¬ 
rurgie  ,  &  nombre  d’autres traitent  des 
cors  des  pieds  ;  mais  après  avoir  parcouru 
tous  ces  auteurs  on  a  le  défagrément  de 
voir  qu’ils  fe  font  prefque  tous  copiés 


(  b  )  Lib.  ç.  cap.  28.  n*.  14. 

(c)  Sed.  4.  § 

(d)  Cap.  176. 

(  c)  Tom.  a.  cap.  51.  art  2 
{f)  Cap.  176. i 
( g  )  Lib.  7. 

(/z)  Chap.  î 1. 

(  i  )  Chap.  45. 

{k)  Des  tumeurs 3  chap.  5.  art. 
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fans  entrer  dans  aucuns  détails  fatisfaifans 
fur  cette  partie. 

En  général  on  pourroit  définir  le  cor  , 
un  tubercule  rond  ,  ou  ex croi dance  cuta¬ 
née  ,  qui  approche  de  la  nature  de  la  ver¬ 
rue  ou  du  durillon ,  parce  que  ,  dans  ce 
cas ,  il  paroit  une  éminence  fur  la  peau. 

M.  Wifemann  (/)  penfe  qu’il  y  a  une 
différence  effentielle  entre  le  cor  &  îa 
verrue ,  en  ce  que  celle-ci  pouffe  la  peau 
en-dehors,  &  que  l’autre,  commen¬ 
çant  à  la  cuticule,  jette  fes  racines  en- 
dedans. 

La  pratique  m’a  confirmé  cette  vérité 
je  puis  même  ajouter  qu’il  y  a  encore  une 
très-grande  différence  entre  le  cor  &  le. 
durillon  ,  en  ce  que  celui-ci  n’occupe  que 
la  fuperficie  de  la  peau  ,  &  que  jamais  il 
ne  pénétré  plus  avant,  tandis  que  le  cor 
&  la  verrue  ont  leur  ficge  dans  la  partie 
la  plus  intérieure  de  la  peau  ,  nommée 
le  cuir. 

Je  vais  fans  m’arrêter  à  de  plus  amples 
détails  ,  paffër  au  développement  des  cali¬ 
fes  de  cette  infirmité. 


(/)  Chirurg.  lib.  i.  cap.  20* 


Des  canfes  &  de  la*  nature  des  cors . 

On  attribue  la  caufe  du  cor  à  une  hu¬ 
meur  épaiffe  &  vifqueufe  ,  durcie  dans 
les  pores  de  la  peau  par  une  preffion 
confiante  ,  qui  forme  enfin  unefubftance 
ealleufe. 

(ni  )  Pîatérus  prétend  que  ces  excroif» 
lances  font  produites  par  le  fuc  nourri¬ 
cier,  deftiné  à  Pufage  de  la  peau  ,  arrêté 
&  durci  dans  les  pores  par  une  prefiiou 
confiante. 

Selon  le  fyftême  de  Lavauguion ,  il  feni- 
Me  que  la  caufe  du  cor  provienne  de  la 
rupture  des  filamens  nerveux  du  rézeau* 
ou  plexus  de  la  peau ,  &  qu’alors  le  fuc 
nourricier  qui  fe  diftiile  continuellement 
de  leurs  extrémités ,  fe  coagule  fous  l’épi¬ 
derme  ,  &  forme ,  par  fon  épaifliffement 
la  fubftance  du  cor. 

Ce  lyftème  eft  non-feulement  vraifem- 
blable ,  mais  encore  il  fe  rapporte  à  tout 
ce  que  j’ai  pu  examiner  dans  la  pratique  5 
car  je  n’ai  jamais  trouvé  un  vrai  cor  qui 


(m  )  Tro-ifieme  titre  de TExtubérance  page 
393- 
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ne  foit  ou  fur  l’articulation  des  phalanges , 
ou  à  Pextrêmité  de  Tune  d’elles. 

Je  conclus  de  là  que  la  caufe  du  cor 
&  celle  du  durillon  font  la  même.  C’eft 
une  preffion,  ou  un  frottement  qui  leur 
a  donné  lieu  ;  à  la  différence  cependant 
que  la  prefiion  confiante  donne  plus  fou- 
vent  des  cors ,  comme  les  frottemens  don» 
nent  des  durillons ,  parce  qu’ils  attaquent 
plus  particulièrement  l’épiderme ,  ou  fur- 
peau  ,  &  que  fon  fiege  eft  dans  cette  par¬ 
tie  ,  tandis  que  la  prefiion  confiante  fait 
éprouver  au  plus  profond  de  la  peau  un 
ferrement  contre  la  tête  des  os 3  ferrement 
qui  caufe  en  fuite  le  déchirement.  Ce  qui 
fuit  va  le  prouver. 

En,  découvrant  légèrement  la  fuperfî- 
de  d’un  cor  avec  u  n  i  nfti  u ment  tranchant, 
on  apperçoit  quelquefois  deux  &  même 
trois  points  blancs,  que  le  vulgaire  appelle 
racines  du  cor  ;  ce  font  autant  de  déchi- 
rumens,  ou,  pour  mieux  dire,  autant  de 
points  de  rupture  ou  la  circulation  de  la 
lymphe  s’eft  arrêtée  &  épailîie. 

J’ai  trouvé  la  fubftance  calleufe  du  cor 
quelquefois  fi  ferme  &  fi  feche,  que  ceux 
qui  en  étaient  incommodés  ,  brufquant  la 
douleur  ,  occafion noient  bientôt  des 
meurtriflures  qui  formoient  des  tumeurs 
&  des  abcès  3  & ,  dans  ce  cas ,  le  foyer  de 
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la  fuppu  ration ,  fe  trouvant  au  plus  pro¬ 
fond  ,  &  le  pus  ne  pouvant  fe  faire  jour 
à  travers  le  cal ,  il  oecafionnoit  des  rava¬ 
ges  affreux  ,  qui ,  par  un  caprice  de  la- 
nature  ,  ont  opéré  la  guérifon  radicale, 
parce  que  la  préfence  du  pus  avoit  dé¬ 
truit  les  adhérences  du  cor,  &  que,  lors 
de  la  cicatrice,  les  liqueurs  a  voient  pris 
d’autres  routes  $  mais  c’eft  un  moyen  bien 
dangereux. 

Quelquefois  cette  fubftance  eft  comme 
de  la  glu ,  par  trochique  affez  confidéra- 
ble  >  mais  cela  n’arrive  qu’aux  perfonnes 
avancées  en  âge ,  &  dont  les  cors  font 
anciens,  parce  qu’il  y  a  long-tems  que 
la  nature  s’eft  frayé  cette  route  ,  qu’elle 
s’y  dégage  en  abondance ,  &  que  les 
liqueurs  font  dans  un  plus  grand  degré 
d’atténuàèion. 

Je  l’ai  vue  (  rarement  à  la  vérité)  fer¬ 
menter  ?  au  point  de  fe  diifoudre  en  eau , 
renfermée  dans  une  efpece  de  kifte ,  que 
l’on  trouvoit  après  avoir  découvert  la 
première  fuperfîcie. 

11  fe  trouve  nombre  de  cors,  en-def* 
fous  defquels  il  y  a  une  petite  poche  pleine 
d’un  fang  vermeil  ,  qui ,  dans  Finftantoù 
il  entre  en  fermentation ,  caufe  de  grandes 
douleurs. 

11  eft  une  efpece  de  cor  qui  fe  place  aux 
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articulations  des  phalanges  des  orteils  , 
particulièrement  au  petit  doigt,  &  qui 
caui'e  des  douleurs  cruelles.  Je  l’ai  exa¬ 
miné  de  près,  &  j’ai  cru  reconnoitre que 
ce  cor  provenoit ,  comme  les  autres  ,  de 
la  rupture,  ou  du  déchirement  des  fila- 
mens  nerveux  de  la  peau  ;  mais  que  ces 
déchiremens  s’étant  faits  dans  un  te  ms  où 
les  capfules  des  articulations  ont  été  tu¬ 
méfiées  ,  il  s’eft  fait  une  adhérence  de  la 
peau  avec  ces  capfules  ligamenteufes  j  & 
cela  eft  d’autant  plus  douloureux ,  qu’au 
moindre  frottement,  la  peau  ,  faute  de 
jouiifance ,  s’en  trouve  vivement  affedtée. 

Ordinairement  ces  cors  abondent  moins 
en  matière  excrémeuteufe  à  leur  fuperfi- 
cie;  mais  au  moyen  de  l’adhérence,  les 
liqueurs  étant  les  mêmes  ,  il  11’eft  pas 
étonnant  qu’elles  fe  foient  ouvert  des 
paifages  ,  &  qu’elles  fe  pompent  mutuelle¬ 
ment. 

Je  11e  dois  pas  oublier  de  dire  que  tous 
les  vrais  cors  11e  viennent  pas  feulement 
aux  orteils.  J’ai  dit  que  le  frottement  fur 
les  parties  oifeufes ,  ou  la  preflion  exté¬ 
rieure  ,  caufoit  les  déchiremens  qui  don¬ 
nent  naiffance  aux  cors  5  la  plante  du  pied , 
les  parties  latérales  même  en  font  quel¬ 
quefois  attaquées  :  alors  ces  cors  font  en¬ 
vironnés  d’un  fort  durillon  qui  augmen- 


te  leur  volume ,  qui  les  fatigue  beaucoup  » 
8c  qui  les  rend  très-douloureux. 

A  R  T  î  C  L  E  IIL 
De  la  douleur  occa/lonnée  par  les  corsa 

Plufleurs  caufes  contribuent  à  la  dou¬ 
leur  occafîonnée  par  les  cors.  J’ai  déjà 
fait  voir  que  ceux  qui  avoient  des  adhé¬ 
rences  aux  membranes  étoient  très-dou¬ 
loureux. 

Quant  aux  cors  ordinaires ,  qui  ont  à 
leurs  extrémités  une  forme  ealleufe,  il  Te 
fait  une  filtration  continuelle.  La  fource 
étant  au  fond  ,  il  faut  qu’elle  fa  fié  effort 
pour  fe  faire  jour  ,  &  elle  occafionne  par» 
là  des  tiraiilemens  affreux  &  infupporta- 
blés  5  ce  qui  caufe  quelquefois  une  inflam¬ 
mation  très-douloureufe. 

Le  cor  eft  abfolument  infenfible  en  lui- 
même  j -la  douleur  n’eft  occafîonnée  que 
par  l’intimité  &  l’adhérence  qu’il  a  avec 
la  peau.  La  preuve  en  refaite  de  la  quaru 
tité  que  l’on  peut  en  emporter  avec  l’mfL 
trument,  fans  caufer  aucune  douleur. 

L’on  pourroit  comparer  l’humeur  ex- 
crémenteufe  qui  forme  la  fubftance  du 
cor,  à  de  la  corde  à  boyau,  laquelle  fe 
refferre  dans  la  féchcrefle  &  fe  gonfle  dans 
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l’humidité.  Dans  l’un  &  l’autre  cas,  elle 
caufe  de  la  douleur,  &  fouvent  inflam¬ 
mation  5  ce  qui ,  comme  le  prétend  Dio- 
nis  (w)  5  /a/V  Ær*  /r  /o/tf  m/x  qui  en  [ont 
incommodés  ,  g <<’//;  ow/  awæ  al¬ 

manach  qui  leur  annonce  le  changement  de 
ttms . 

Avant  d’indiquer  les  moyens  de  guéri- 
fon  palliative,  ou  radicale  des  cors,  je 
crois  devoir  indiquer  ceux  de  faire  celïer 
&  difparoître  certaines  excroiflances  cuta¬ 
nées  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  cors.  C’eft  ce  que  je  vais  faire  dans 
l’article  fuivant ,  pour  mettre  ceux  qui  en 
font  incommodés ,  en  état  de  les  diftin- 
guer  &  d’être  en  garde  contre  les  charla¬ 
tans  ,  qui ,  ayant  pu  guérir  ces  fortes  d’ex- 
croiflances  ,  fe  flattent  de  guérir  égale¬ 
ment  toute  efpeçe  de  cors. 


( n )  Opération  de  chirurgie,  page  656, 
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Article  IV. 

De  quelques  excroijjances  cutanées ,  aux¬ 
quelles  on  donne  vulgairement  le  nom 
de  cors. 

Il  furvientaux  pieds  nombre  d’excrbiC 
lances  cutanées  dont  le  détail  feroit  ici 
hors  de  place.  On  peut  confulter  les  au¬ 
teurs  qui  ont  traité  des  maladies  de  la 
peau,  principalement  le  doéteur  Turner 
(g)  Sc  autres.  Comme  je  ifai  pris  pour 
fujet  de  ce  traité  que  ceux  des  accidens 
qui  font  caufés ,  foit  par  la  fatigue  de  la 
marche,  foit  par  les  chaulfures ,  je  me 
borne  à  cet  objet. 

Il  fe  fait  entre  les  orteils  des  frotte  mens 
en  marchant.  Si  ces  frottemens  font  con¬ 
tinus  ,  ils  brûlent  la  peau  3  elle  devient 
Manche  de  la  largeur  d’une  lentille ,  parce 
que  la  lueur  ou  la  tra  ni  pi  ration  intercep¬ 
tées  ,  occafîonnent  une  inflammation  dans 
ces  parties. 

Le  moyen  d’ètre  foulage,  e’eft  de  faire 
emporter  avec  un  inftrument  la  partie 
blanche  &  brûlée ,  de  fe  repofer ,  &  dô. 

—  »  ■  —  «  J  ■■  ■■>■  . .  ■■  «  ■■■  ■■  ■■ 

(  0  )  Traité  des  maladies  de  la  peau  ,  art,  à. 
chap.  ç. 
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mettre  entre  les  orteils  affe&és  un  mor¬ 
ceau  de  motifleline  unie  ,  qui  defléche 
cette  partie.  Il  ne  faut  pas  craindre  que 
le  coton  caufe  d’accident ,  parce  que  ces 
parties  ne  font  jamais  au  vif. 

Entreje  petit  orteil  &  le  voifin  ,  près 
de  leur  articulation  avec  les  os  du  meta- 
tarfe  ,  la  peau  fe  trouve  continuellement 
comprimée  &  pincée  en  marchant,  ce  qui 
détache  l'épiderme;  &,  par  la  facilité 
qu’elle  a  de  fe  régénérer ,  elle  jette  con¬ 
tinuellement  à  l’extérieur  des  fuperflui- 
tés  que  j’ai  vu  quelquefois  égaler  la  grof- 
feur  d’une  noifette. 

Le  moyen  le  plus  certain  de  fe  déli¬ 
vrer  de  cette  incommodité,  c’eft  de  faire 
emporter  avec  un  infiniment  tranchant , 
ce  fuperflu.  Le  fond  fe  trouve  vif  &  ver¬ 
meil  ,  c’eft  ce  qui  caufe  de  la  douleur  , 
parce  que  ces  excroiflances ,  imbues  d’une 
lueur  âcre  &  corroiive  ,  irritent  perpé¬ 
tuellement  ces  parties. 

Après  cette  opération ,  il  faut  fortifier 
l’efpece  de  plaie  avec  de  l’eau-de-vie  de 
lavande,  ou  autre  infufion  de  fini  pies  à 
froid  dans  l’eau-de-vie.  On  garnit  enfuite 
l’entre-deux  des  doigts  avec  du  coton 
cardé ,  que  l’on  a  foin  de  changer  tous 
les  jours  ,  parce  qu’il  fe  pelote ,  &  l’on  fe 
repofe  autant  qu’il  eft  polîible. 
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On  peut  traiter  ces  incommodités  com¬ 
me  les  brûlures  ,  parce  que  ce  font  en 
effet  des  efpeces  de  brûlures,  cauféespar 
le  frottement  que  fouffrènt  les  orteils 
dans  le  marcher.  L’onguent  qui  fuit  m’a 
fouvent  réufli.  9 

Deux  blancs  d'oeufs  -, 
deux  onces  de  tutie  d' Alexandrie , 

<  deux  onces  de  chaux  vive-s  lavée  dans 
neuf  eaux  s 

une  once  de  cire  neuve  ; 
ajout ez-y  autant  d'huile  rofat  qu'il  en 
faudra  pour  en  faire  un  onguent  de 
moyenne  confftance. 

Pour  l’employer,  on  prend  de  la  laine 
graffe ,  on  en  forme  un  peloton  que  l’on 
enduit  de  cet  onguent  ,  &  on  Faifujettit 
avec  une  petite  bande  entre  les  deux 
doigts. 

j’obferverai  que  ces  excroiifances  fe 
trouvent  plus  particulièrement  aux  pieds 
des  femmes.  Elles  font  occafionnées  par 
leurs  chauiïures ,  qui  contiennent  leurs 
pieds  comme  dans  une  efpece  d’entonnoir, 
où  ils  s’efforcent  toujours  d’entrer  ,  au 
moyen  de  la  hauteur  de  leurs  talons. 

Enfin  ,  à  divers  endroits  du  pied,  par 
un  defféchement  des  fibrilles  nerveufes 
de  la  peau ,  il  fe  forme  à  la  fuperficie  de 
petits  nœuds  qui  ne  lailfent  pas  de  gêner 
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les  parties  voilînes  ,  &  qui,  d’ailleurs  , 
prennent  de  l’accroiflement  5  ce  qui  eft 
aufti.  gênant  que  lî  l’on  avoit  des  grains 
de  fable  dans  fes  chauffures.  11  faut  les 
emporter  au  plus  profond  de  la  peau  9 
cela  lui  redonne  fon  élafticité  première  5 
&,  comme  il  eft  poflible  de  les  emporter 
entièrement ,  &  qu’il  ne  refte  aucune  vé¬ 
gétation,  une  ou  deux  opérations  déli¬ 
vrent  pour  toujours  de  cette  incommo¬ 
dité. 


Article  V. 

De  la  cure  palliative  des  cors . 

La  cure  des  cors  fe  divife  en  palliative 
&  en  radicale.  Souvent  celle-ci  eft  la  fuite 
de  l’autre  j  mais  elle  11e  peut  jamais  fe 
tenter ,  que  l’on  n’ait  mis  la  première  en 
11  fige. 

La  cure  palliative  confifte  à  emporter 

extraire ,  autant  qu’il  eft  poflible  le  cal 
des  cors  ,  avec  un  inftrument  tranchant, 
car  il  eft  certain  que  les  cors  fe  repro- 
duifent  des  racines  du  cal  que  l’on  n’a  pu 
extraire. 

Pluüeurs  perfonnes  font  dans  l’ufage 
de  mettre  leurs  pieds  dans  l’eau  une  demi- 
heure  ,  ou  environ  ,  avant  de  procéder  k 
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cette  opération  ;  mais  il  eft  bien  plus 
avantageux  de  les  faire  couper  &  extraire 
à  fec,  lors,  toutefois,  que  Ton  confie fes 
pieds  à  mi  praticien  prudent. 

Celui  qui  opéré  peut  &  doit  découvrir, 
fans  douleur,  la  fuperficie  des  cors:  cela 
.lui  fût  appercevoir  les  diffère  ns  couloirs 
de  la  matière  excrémenteufe  ,  qui  s’an¬ 
nonce  par  autant  de  points  blancs  ou 
noirs,  que  vulgairement  on  nomme  raci¬ 
nes  du  cor.  On  les  cerne  au  plus  profond  , 
ce  qui  eft  d’autant  plus  facile  ,  que  ces 
parties ,  n’étant  pas  ramollies  par  l’eau  9 
paroiflent  fort  diftindes. 

Il  ne  faut  employer  aucune  force  pour 
couper  les  cors,  mais  feulement  conte¬ 
nir  l’inftrument ,  &  en  élever  le  tran¬ 
chant  ,  afin  qu’il  ne  s’engage  pas  dans  le 
cal.  L’inftrument  qui  fert  à  découvrir  la 
fuperficie  du  cor  doit  être  plat  ;  &  ceux 
qui  doivent  fervir  à  cerner  les  racines 
doivent  être  pointus  &  concaves  ,  afin 
de  les  extraire  au  plus  profond.  Si  cepen¬ 
dant  la  fuperficie  du  cor  étoit  fi  ferme  & 
fi  féche ,  que  l’on  ne  pût  l’emporter  fans 
courir  le  rifque  d'émou  fier  le  tranchant 
de  l’inftrument  ,  ou  caufer  des  tiraille- 
mens  douloureux  ,  il  faudroit  bien  f  hu¬ 
me  cler  avec  de  l’eau  tiede  fîmple.,  ou  avec 
des  fpiritueux. 


Les 
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Les  cors  qui ,  après  avoir  été  décou¬ 
verts  à  leur  fuperficie,  11e  lai  (Te  lit  apper- 
cevoir  aucun  point  blanc  ou  noir  ,  ne 
doivent  pas  être  coupés  fort  avant ,  autre¬ 
ment  ils  faigneroient.  Il  faut,  quand  011 
apperqoit  au  fond  une  couleur  de  chair 
a  (fez  naturelle  ,  tondre  les  environs  ,  & 
l’opération  eft  faite.  S’il  exifte  au-deffous 
du  cal  une  efpece  de  kifte  rempli  d’eau, 
il  faut  lui  donner  ilTue  ;  &  s’il  y  a  du 
fang  prêt  à  s’extravafer ,  ce  qui  s’apper- 
qoit  à  une  tache  rouge  &  vermeille  qui 
occupe  le  centre ,  il  faut  enlever  tout  ce 
qui  eft  cal,  &  ne  laide r  qu’une  pellicule 
fur  la  poche  de  fang  qui  fe  deflechera ,  ou, 
ce  qui  eft  mieux ,  lui  donner  ifiiie. 

Cette  première  opération  bien  finie , 
l’on  met  les  pieds  dans  l’eau  environ  un 
quart-d’heure  ;  les  adhérences  à  la  partie 
calleufè  que  Ton  vient  d’extraire ,  fe  gon¬ 
flent  -,  il  paroît  où  étoit  le  cal  une  élé¬ 
vation  très -blanche  &  fpongieule,  que 
l’on  emporte  de  nouveau  au  fortir  de 
l’eau.  C’eft  alors  que  l’on  peut  être  alluré 
d’avoir  obtenu  une  guérifon  palliative 
a  (Te  7,  durable  ;  fouvent  même  ,  par  ce 
moyen,  j’ai  détruit  plufieurs  cors.  Je  vais 
à  prélent  détailler  les  inconvéniens  qui 
luivent  la  méthode  de  mettre  fes  pieds 
dans  l’eau  avant  de  faire  couper  fes  cors, 

B 
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/&  indiquer  les  vrais  moyens  de  les  foi» 
gner  foi-même  avec  fureté. 

Mettre  fes  pieds  dans  Peau  5  c’eft  don¬ 
ner  lieu  à  un  ramolliifement  de  toutes 
les  parties  calleufes  ;  c’eft  mettre  &  le 
xai ,  &  les  chairs  qui  Pavoifinent  dans 
im  même  état ,  de  maniéré  qu’il  n’eft  plus 
pofïible  à  celui  qui  opéré  de  diftinguer 
ce  qui  eft  cal  d’avec  les  chairs ,  &  il  a 
bien  plus  de  peine  à  conduire  Pinftru- 
ment.  Il  fe  contente  alors  de  cerner  le 
cor  au  plus  profond  ,  &  de  tondre  les 
environs. 

Mais  quelque  habileté,  quelque  con- 
noilfance  que  l’on  ait  dans  cette  partie  , 
il  eft  impoffible  de  ne  pas  laiifer  exifter 
quelque  portion  calleufe,  qui  ne  feroit 
pas  reftée  en  fuivant  la  méthode  que  j’ai 
précédemment  indiquée. 

Cependant  cet  ufage  ne  doit  pas  être 
profcrit  entièrement;  car,  fi  l’on  coupe 
-fes  cors  foi-mème,  il  eft  bon  de  mettre 
fes  pieds  dans  Peau  demi-heure  avant  : 
laraifon  de  cette  précaution  eft ,  que  Pou 
eft  toujours  mal  à  Paife  pour  opérer  ,  8c 
que  il  malheureufement  en  coupant  un 
cor  ,  Pinftrument  venait  à  s’engager  dans 
le  cal  avant  que  Pou  eut  fenti  de  la  dou¬ 
leur  ,  on  pourrait  avoir  attaqué  une 
partie  nerveufe  ou  tendineufe.,  ouvert 
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les  membranes  de  rarticulation  &  féparé 
les  ligamens ,  ce  qui  peut  caufer  des  ra¬ 
vages  affreux,  &  même  la  mort. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’en  coupant  un 
cor ,  &  le  faifant  faigner ,  il  peut  s’enfui- 
vre  la  mort;  c’efl  une  erreur  :  s’il  arrive 
des  accidens  fâcheux  ,  ils  ne  peuvent  être 
que  les  fuites  de  la  négligence  &  du  peu 
de  foin  que  l’on  apporte  à  ces  coupures, 
car  fouvent ,  en  coupant  un  cor  foi-même 
8c  à  fec ,  l’inftrument  s’engage  dans  le  cal 
jufqu’au  vif,  on  retire  l’inftrument  &  le 
cal ,  venant  à  fe  rejoindre ,  enferme  ou 
du  fang  qui  s’extravafe,  ou  de  la  mal¬ 
propreté,  ce  qui  caufe  une  fuppuration 
fouvent  dangereufe,  particulièrement  fî 
le  fang  eft  attaqué  de  quelque  vice,  ou 
fi  les  perfonnes  font  fort  âgées,  &  ont 
par  conféquent  les  extrémités  foibles  & 
débiles.  Cette  cure,  que  je  nomme  pallia¬ 
tive  ,  pourroit  s’appeller  de  préparation 
pour  parvenir  à  la  radicale  ;  car  il  feroit 
impoftible  d’efpérer  cette  derniere ,  fi  l’on 
n’a  voit  primitivement  mis  celle-ci  en 
ufage. 
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Article  VL 
De  la  cure  radicale  dis  cors. 

Il  faut  toute  la  hardi  efle  poflible  pour 
.allure  r  la  guérifon  radicale  de  toute  eft. 
pece  de  cors  ,  &  une  confiance  aveugle 
,&  téméraire  pour  fe  livrer  aux  épreuves 
danger eufes  que  Ton  met  eu  ufage  ,  & 
dont  on  eft  fouvent  la  victime» 

j'ai  fait  voir  la  nature  des  cors  ,  8c 
prouvé  le  peu  d’affurance  que  Ton  pou¬ 
voir  donner  de  leur  guérifon  j  mais  5 
d’ailleurs ,  il  eft  facile  de  juger  foi-même 
que  lorfque  la  nature  s’eft  frayé  la  route 
d’un  écoulement  quelconque,  il  eft  ex¬ 
trêmement  difficile  de  la  changer.  Tout 
ce  que  l’on  peut  faire ,  c’eft  d’eifayer  avec 
circonfpecftion  de  la  détourner  ;  mais  on 
ne  peut  jamais  en  aifurer  la  réuflite  po- 
iltive. 

J’ai  fait  quantité  d’épreuves  fur  nom¬ 
bre  de  perfonnes  qui  auroient  tout  rif. 
que  pour  en  obtenir  la  guérifon  :  elles 
m’ont  fouvent  réuffi  ;  mais  j’ai  employé 
divers  moyens,  8c  fouvent  je  n’ai  réuffi 
que  contre  mon  attente ,  tandis  que  cel¬ 
les  qui  me  paroiifoient  infaillibles  n’a- 
soient  aucun  fuccès. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  la  re~ 
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cherche  d’un  fpécifique  pour  les  cors  eiï 
général ,  a  été  reconnue  infruéfueufer 
Le  dodeur  Turner  (a)  dit  d’après  Sy¬ 
denham  ,  i’Hippocrate  anglois  ,  que  fx 
quelqu’un  employoit  toute  fa  vie  à  dé¬ 
couvrir  un  fpécifique  pour  les  cors  ,  it 
mériteroit  bien  de  la  poftérité ,  &  auroit 
fuffifammeht  fervi  le  genre  humain. 

O 

D’après  des  autorités  de  cette  efpece  ? 
ne  leroit-ce  pas  une  folie  que  de  fe  van¬ 
ter  de  polTéder  un  fpécifique  radical  pour 
la  guérifon  de  toute  efpece  de  cors,  n’eft- 
ce  pas  une  abfurdité  incroyable  d’imagi¬ 
ner  que  le  même  fpécifique  agira  avec  la 
même  force  fur  les  qualités  différentes- 
des  peaux  ?  Il  faut  n’avoir  jamais  vu' 
ni  fuivi  Paccroilfement  &  la  deftrudion.' 
des  cors  ,  pour  tenir  un  pareil  langage. 

Les  gommes  font  un  des  meilleurs 
fpécifiques  pour  la  guérifon  des  cors  * 
j’ai  particulièrement  éprouvé  cet  effet 
du  galbanum.  Il  échauffe  ,  attire  Si  ré¬ 
fout  :  avec  ces  qualités ,  il  opéré  fouvent 
la  guérifon  des  cors  j  mais  il  effc  d’une 
odeur  fi  fétide  ,  qu’il  faut  en  quelque 
forte  fe  féqueftrer  de  la  fociété  pendant 
que  Ton  en  fait  ufage.  On  le  fait  diffou- 


(  a)  Traité  des  maladies  de  la 
a,  chap.  5. 
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dre  dans  le  vinaigre ,  &  Ton  en  met  gros 
comme  un  pois  fur  les  cors,  après  les 
avoir  bien  préparés  j  on  les  couvre  en- 
fuite  de  peau  ,  &  l’on  a  foin  de  changer 
cet  opiat  toutes  les  vingt-quatre  heures  * 
&  de  racler  la  petite  furpeau.  La  poix 
navale  dont  fe  fervent  les  cordonniers  9 
eft  fort  bonne  pour  les  détruire  >  on  l’em¬ 
ploie  comme  le  gaîbanum. 

La  gomme  ammoniac  ramollit ,  attire 
&  réfout  les  tumeurs  &  duretés,  ce  qui 
3a  rend  bien  efficace  pour  guérir  les  cors. 
En  général ,  tout  ce  qui  amollit,  fond  <& 
réfout. ,  a  la  même  propriété  ,  mais  princi¬ 
palement  toute  efpece  de  gomme.  Je  vais 
donner  quelques  recettes  d’emplâtres  qui 
m’ont  également  bien  réufïi. 

Emplâtre  compofé  par  Sennert. 

Une  once  de  poix  navale  ; 

une  demi-once  de  gaîbanum  dijfous  dans 
le  vinaigre  ; 

un  fcrupule  de  fel  ammoniac  ; 

un  gros  &  demi  de  grand  diachylum * 

Mêler  le  tout  félon  Fart . 

Du  recueil  des  méthodes  de  M.  Helvétius. 

Une  demi- en  ce  dF antimoine  cru ,  gulvé - 
rifé ; 
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deux  dragmes  de  mercure  doux ; 

&  Jix  grains  de  fublimé  corrojif 

Broyez  le  tout  pendant  long-tems  fur  le 
porphyre,  &  l’incorporez  exactement  avec 
l’huile  d'œuf,  pour  en  faire  un  onguent 
de  moyenne  confiftance.  L’on  en  appli¬ 
que  fur  le  cor  ,  gros  comme  une  lentille , 
après  qu’il  a  été  bien  préparé  ;  l’on  réi¬ 
téré  toutes  les  vingt-quatre  heures  ce 
même  panfement  ;  il  m'a  fouvent  réuffi. 

Je  joindrai,  d’après  M.  Rouffeîot  (a), 
la  recette  d’un  onguent  que  feu  Son  Al¬ 
téré  Séréniffime  Monfeigneur  le  comte 
de  Clermont,  prince  du  fang,  fit  plu- 
fieurs  fois  compofer  en  fa  préfence ,  pour 
le  diftribuer  gratis. 

Prenez  de  la  cérufe  lavée  à  l’eau  rofe5 
de  la  litharge  broyée  à  l’eau  de  muguet , 
du  minium  purgé  à  l’eau  de  morelle ,  de 
chacun  trois  onces  ;  de  l’huile  de  rofe  par 
infufion ,  vingt-deux  onces;  de  la  cire 
vierge,  jaune,  une  livre  :  mettez  le  tout 
dans  une  terrine  verniiTée  ,  joignez-y 
quatre  onces  d’eau  de  morelle;  faites 
cuire  le  tout  à  petit  feu  ,  jufqu’à  ce  que 
l’eau  foit  évaporée  ,  en  remuant  toujours 
avec  une  fpatule  de  bois  ,  pour  empêcher 


(  a  )  Toilette  des  pieds. 
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la  litharge  de  brûler  ,  &  pour  qu’elle  fe 
communique  :  quand  vous  appercevrez 
que  le  tout  enfemble  prendra  conhftan- 
ce ,  vous  retirerez  la  terrine  du  feu  pour 
y  ajouter  fept  gros  de  camphre  raffiné 

6  broyé  dans  fix  à  fept  goûtes  d’efprit 
d’eau-de-vie  de  lavande,  &  fix  gros  de 
térébenthine  j  alors  vous  remuerez  le 
tout  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  confît 
tance  d’emplâtre  5  vous  l’étendrez  fur  un 
marbre  pour  en  faire  des  magdaléons.  Ih 
faut ,  pour  s’en  fervir ,  employer  de  la 
peau  de  gant. 

J’ai  éprouvé  tous  ces  emplâtres  ,  dans 
lefquels ,  s’il  y  entre  des  cauftiques ,  il 
entre  auffi  allez  de  corredifs  pour  que 
Ton  n’ait  rien  à  craindre  5  &  je  puis  a  fl 
forer  que  les  peaux  les  plus  délicates  11e 
rifquent  point  d’en  faire  ufage  5  au  con¬ 
traire,  l’ufage  réitéré  de  leur  application 
peut  amener  la  deftrudion  des  cors,  en 
aie  gênant  plus  la  circulation.  L’on  peut 
encore  employer  avec  beaucoup  d’effi¬ 
cacité  les  emplâtres  qui  fuivent  : 

V 'emplâtre  de  Vigo  avec  ou  fans  le  mer - 
cure. 

Celui  de  grenouille  avec  le  mercure. 

Celui  de  remis  de  Mynficht ,  le  muci¬ 
lage  ?  le  diapalme,  &c.  3  &  l’on  en  rece- 
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vra  de  grands  foulagemens ,  mêine  la  gué- 
rifon  ,  li  les  cors  ont  été  bien  préparés  * 
&  pourvu  que  Pon  foit  conftant  dans 
l'application  du  remede. 

Je  vais  encore  indiquer  quelques 
moyens  plus  fimples  9  mais  defquels  il 
ne  faut  attendre  que  des  foulagemens 
momentanés ,  parce  qu'il  faut  toujours 
en  venir  à  faire  extirper  le  cal. 

La  cire  verte  à  cri  (faux  ,  ou  la  cire 
molle  dont  fe  fervent  les  notaires ,  le 
favon  de  toute  efpece  ,  la  peau  d’empois 
que  Pon  trouve  chez  les  chandeliers,  la 
joubarbe  pilée ,  les  feuilles  de  fouci ,  cel¬ 
les  de  rofe  ,  la  vermiculaire  qui  croît  le 
long  des  murailles,  la  feuille  de  liere  & 

!  autre  adouciifans  &  émoliiens ,  qui  main¬ 
tiennent  le  cal  des  cors  dans  un  état  de 
mollefle  &  de  diffolution ,  peuvent  s’em¬ 
ployer. 

Les  remedes  cauftiques  font  fans  con¬ 
tredit  les  plus  fpécifiques  pour  la  deftruc- 
ition  radicale  des  cors  ,  apres  qu’ils  font 
bien  préparés  ;  mais  les  inconvéniens  de 
d’emploi  font  très-dangereux,  parce  que, 
:  ces  cauftiques  venant  à  fe  fondre  peuvent 
attaquer  le  genre  nerveux,  les  tendons 9 
&  faire  des  ravages  affreux,  '  J’aimerois 
mieux  mefervir  des  cautères  aétuels  pour 
cautérifer  les  différens  couloirs  de  îa  ma.- 

E  s 
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tîere  excrémenteufe  ;  carc’eft  tout  ce  que 
l’on  peut  defirer  que  de  divifer  la  ma¬ 
tière  ,  &  lui  Faire  enfiler  d’autres  routes 
que  celle  qui  produit  la  formation  du 
cor. 

Avicenne  (  lih.  4.  )  confeille  de  défis- 
cher  par  degré  le  cor  avec  un  morceau  de 
bois  enflammé  5  qu’on  approchera  du  mal 
le  plus  qu’on  pourra  :  il  faut ,  félon  lui , 
réitérer  cette  opération  jufqu’à  ce  que  le 
cor  foit  emporté ,  &  appliquer  enfuite  du 
beurre  cuit,  pour  achever  de  defiecher 
la  racine  du  cor. 

Chauliac  (a)  indique  un  antre  renie- 
de  dont  l’effet  me  paroît  auifi  incertain 
que  celui  du  précédent.  Il  faut,  dit-il, 
racler  la  partie  du  cor  qui  excede  ,  & 
l’applanir  le  plus  qu’il  fera  poffible,  en- 
fuite  appliquer  une  platine  de  fer  blanc, 
ou  un  emplâtre,  au  milieu  de  laquelle 
fera  percé  un  trou  de  la  grandeur  du 
cor ,  &  verfer  une  goûte  de  foufre  brû¬ 
lant  ,  qu’on  laifie  éteindre  fur  la  partie 
du  cor  ;  après  quoi  le  frotter  avec  du 
çérat,  &  prendre  du  repos. 

M.  Roufielot  (/>)  rapporte  l’hiftoire 
d’une  perfonne  de  confidération ,  ren- 


(a)  Chap.  7  de  fon  fixieme  Traité, 
{h)  Toilette  des  pieds. 
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fermée  depuis  dix  ans  au  château  de  la 
Baftille.  Il  dit  que  cette  perfonne,  après 
avoir  guéri  des  verrues  qui  lui  défigu- 
roient  les  mains ,  employa  avec  autant  de 
fuccès  le  même  moyen  pour  fes  cors.  Elle 
faifoit  un  peloton  de  la  toile  d’une  arai¬ 
gnée ,  le  pofoit  fur  le  cor,  &  y  mettoit 
le  feu j  la  toile,  ainli  pelotée,  ne  fe  con- 
(limant  que  par  degrés,  lui  faifoit  reffen- 
m  les  plus  vives  douleurs  ;  mais  elle  par¬ 
vint  par  ce  moyen  â  faire  difparoitre  fes  - 
verrues ,  &  enfuite  fes  cors. 

J’ai  indiqué  ces  trois  remedes  violens ,, 
parce  que  ,  s’il  fe  trouve  quelqu’un  niVcx 
téméraire  pour  les  mettre  en  ufage,  la 
douleur  cruelle  qu’ils  feront  éprouver  ? 
avertira  qu’on  ne  doit  pas  pouffer  la  ten¬ 
tative  plus  loin.  Le  dernier  de  ces  moyens 
m’a  cependant  réuffî  ;  mais  il  ne  faut 
pas  l’employer  indiitindlement  fur  tous 
les  cors. 

J’avoue  qu’une  perfonne  qui  fouffre 
ofe  quelquefois  tout  entreprendre  pour 
obtenir  du  foulagemcnt ,  &  que  dans  ce' 
cas  on  employé  fans  répugnance  les  reme¬ 
des  les  plus  forts  ,  croyant  en  éprouver 
de  plus  prompts  &  de  meilleurs  effets  ; 
mais  il  feroit  fort  imprudent  de  courir 
les  rifques  de  s’eftropier  ,  ce  qui  arrive¬ 
rait  5  il  les  cors  avaient  de  fortes  a  cl  hé- 
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rcnces  aux  parties  nerve'ufes  ou  tendU 
neufes  de  la  plante  du  pied  ou  des  orteils 
&  dans,  le  cas  où  F  on  fe.  détermineroit  à 


employer  ces  moyens  ,  il  ne  faudroit  ja¬ 
mais  les  rifquer  de  fon  chef,  mais  app  el¬ 
le  r  ceux  qui  font  en  état  dé  juger  &  du 
mal  &  du  renie  de. 

Une  derniere  réflexion  qui  mérite  que 
Ton  y  fade  attention  c’eft  de  ne  jamais 
employer  que  des  palliatifs  dans  le  cas  où 
les  cors  font  douloureux  &.  lorfqu’il  y  a 
inflammation  :  (i  Pon  veut  tenter  la  cure 
radicale,  ir  faut  attendre  que  Pi  rida  mm  ac¬ 
tion  lb.it  difîipée,  pour  ne  point  rifquer 
d’augmenter  le  mal. 

Lorfqu’un  cor  eft  douloureux.  &  qu’il 
y  a  inflammation,,  il  n’y  a  plus  à  balan¬ 
cer  il  faut  prendre  du  repos-,  pour  tâcher 
d’obtenir  laréfolution  de  l’inflammation  5. 
qui  peut  n’avoir  été  eau  fée  que  par  une 
marche  forcée  ,  ou  par  des  chauffures 
gênantes.  Mais,  clans  le  cas  où  l’inflam¬ 
mation  ne  diminueroit  pas  ,  c’eft  une 
preuve  qu’il  y  aura  abcès  aux  environs 
ou  au-deifous  du  cal  ;  il  faut  alors  appli¬ 
quer  fur  le  cor  un  emplâtre  d’onguent  de 
la  mere ,  que  Pon  étend  fur  un  morceau 
de  peau  de  gant  de  la  largeur  d’une  piece 
de  vingt-quatre  fous ,  &  couvrir  le  pied 
d’un  cataplafme  compofé  de  mie  de  pain 
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&  de  lait ,  auxquels  011  ajoutera  deux 
jaunes  d’œufs.  L'on  changera  ce  cataplaf- 
rae  auffi-tôt  qu’il  fe  defféchera.  L’on  peut 
même,  fi  l’inflammation  eft  confidérable  , 
faire  fur  toute  la  partie  une  embrocation 
d’huile  rofat avant  d’appliquer  le  cata- 
plafme. 

Cet  accident  bien  foignê  eft  l’affaire  de 
deux  fois  vingt-quatre  heures ,  fans  laiffer 
à  craindre  d’autres  accidens.  Le  pus  fe 
fait  jour  aux  environs  du  cal  ,  où  l’on 
donne  iifue  à  la  matière  ;  011  lave  la  partie 
avec  du  vin  chaud  ,  &  l'on  applique  def- 
fus  un  emplâtre  de  grand  diachylum ,  qui 
achève  de  cicatrifer». 

En  coupant  un  cor  foi-même,  on  peut 
svil eft  furies  parties  latérales  des  orteils  , 
ouvrir  une  petite  artériole,  ce  qui  don- 
neroit  du  fang  en  abondance  :  il  11e  faut 
pas  s’effrayer  ,  mais  appliquer  fur  l’ou¬ 
verture  un  morceau  d’agaric  de  chêne 
que  l’on  trouve  chez  les  apothicaires  ,  & 
le  contenir  avec  une  petite  bande.  A 
défaut  d’agaric ,  on  met  fur  l’ouverture 
un  petit  morceau  de  papier  brouillard  & 
delfus  une  petite  compreife  :  la  réunion 
ne  tarde  pas  à  fe  faire ,  parce  que  ces 
parties  ne  font  point  charnues ,  &  qu’il  y 
a  un  point  d’appui. 

On  peut  encore  piquer  un  nerf  ou  un 
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tendon  j  la  douleur  alors  feroit  horrible 
&  même  convuhive. 

Dans  ces  cas ,  il  faut  employer  les  re- 
medes  balfamiques  purs,  tels  que  l’huile 
de  térébenthine,  celle  de  cire,  ou  celle 
des  philofophes  :  les  baumes  de  Flora- 
vend,  du  Pérou  ,  de  mille-pertuis,  ou 
l’efprit-de-vin. 

Souvent  trop  de  crédulité,  ou  d’inex¬ 
périence  ,  Fait  que  l’on  applique  fur  les 
cors  des  emplâtres  compofés  de  canthari¬ 
des  ,  ou  de  cauftiques  violèns ,  qui  occa- 
fioniient  des  ravages  considérables  5  il 
Survient  inflammation ,  la  peau  s’excorie  s 
les  tendons  fe  trouvent  quelquefois  dé¬ 
couverts.  Il  ne  faut  pas  ,  dans  ce  cas, 
employer  les  onguens  gras  &  ondueux  ; 
il  faut  y  appliquer  les  fpiritueux  &  defle- 
chans,  &  avoir  attention  d’appliquer  fur 
toute  la  partie  un  cataplafme  émo- lient  , 
pour  dilliper  l’inflammation. 

S’il  s’étoit  formé  efcarre,  il  faudroit  en 
procurer  la  chute  par  un  digeffif  fait  avec 
le  beurre  frais ,  l’huile  d’amandes  douces  9 
un  jaune  d’œuf  &  le  fafran ,  ou  fe  Frvir 
de  bafilicum  avec  un  peu  de  baume  de 
térébenthine,  &  lever  ce  digeftif lorfque 
Fefcarre  viendra  tâche  &  mouvante,  pour 
y  fubftituer  les  reniedes  balfamiques  que 
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j’ai  indiqués  pour  la  piquure  des  tendons 
&  des  nerfs. 

Tant  de  précautions  paroîtront  minu- 
tieufes  pour  des  maux  fi  légers  en  appa¬ 
rence  y  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu’il  n’eft  pas  de  petits  maux  aux 
pieds. 

D’ailleurs ,  il  faut  remarquer  que  les  os 
des  phalanges  des  orteils  font  fpongieux  , 
&  nullement  croûteux ,  par  conféquent 
faciles  à  fe  carier;  que  les  cors  font  près 
des  gaines  des  tendons,  fouvent  adhérens  ? 
&  capables  de  communiquer  leur  dou¬ 
leur  dans  tout  le  corps  mufculeux  auquel 
ils  appartiennent  ;  &  que  la  pente  des 
humeurs  &  le  vice  des  liqueurs  peut  fe 
communiquer  par  ce  moyen  à  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps  :  c’eft  pourquoi  il  faut , 
autant  qu'il  eft  poffible,  remédier  promp¬ 
tement  à  ces  accidens. 

je  paffe  maintenant  à  ce  qui  concerne 
les  verrues  &  la  maniéré  de  les  traiter. 
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C  H  A  PITRE  TL 

DES  VERRUE  S, 

Article  Pr  e  m  i  e  r. 

J)e/  cnufes  &  ie  la  nature  des  verrues. 

Suivant  Galien  ( a )  les  verrues  font 
une  matière  hétérogène  &  contre  nature , 
qui  fe  trouve  pouifée  avec  violence  vers 
la  peau,  par  la  force  des  facultés  inter¬ 
nes  ;  d’où  il  faut  conclure  qu’elles  font 
de  la  nature  de  tous  les  autres  boutons 
ou  pullules  qui  parodient  fur  la  peau. 

Suivant  Juncker ,  les  verrues  font  des 
excroilTances  extraordinaires  des  fibrilles 
îierveufes  de  la  peau,  qui  s’attachent  fur- 
tout  au  vifage  h  aux  mains.  Les  princi¬ 
pes  de  toutes  ces  exeroiifànces  procèdent 
d’une  humeur  groffiere,  mélancolique  ou 
flegmatique  falée,  &  convertie  en  mélan¬ 
colie,  qui,  deftituée  de  circulation  ,  s’é- 
paiffit  infailliblement,  &  forme  ces  callo- 


(  a )  Lib.  a.  de  Mort). 
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fîtes  qu’on  appelle  verrues.  Cette  forte’ 
d’incommodité  ne  produit  aucune  dou¬ 
leur  ,  en  lui  laiffant  un  libre  cours ,  elle 
défigure  feulement  la  partie  affe&ée. 

Ce  qui  diftingue  les  verrues  des  cors , 
c’elf  que  ceux-ci  ont  leur  bafe  beaucoup 
plus  large  au  fond  de  la  peau ,  &  très- 
petite  à  fon  extrémité ,  tandis  que  les  ver¬ 
rues  ont  une  furface  plus  ou  moins  large 
au  niveau  de  l’épiderme ,  &  qu’elles  for¬ 
ment  une  efpece  de  pivot.  J’ai  dit  qu’el¬ 
les  ne  caufoient  aucune  douleur  ;  mais 
celles  fîtuées  à  la  plante  du  pied  font  très- 
do  uloureufes  ,  parce  qu’elles  font  conti¬ 
nuellement  macérées  dans  la  marche. 

On  compte  plufieurs  fortes  de  verrues, 
qui  toutes  procèdent  du  même  principe  3 
il  n’y  a  de  différence  que  dans  l’efpece  , 
ce  que  je  vais  faire  en  forte  de  dévelop¬ 
per  le  plus  clairement  qu’il  me  fera  poh 
fable. 

Les  verrues  font  différenciées  quant  à 
l’efpece ,  &  le  font  également  quant  aux 
effets.  Les  anciens  ne  s’accordent  pas  avec 
les  modernes  fur  leur  nom ,  leur  nature 
&  leur  caufè  :  c’eft  pourquoi  je  ne  parlerai 
ici  que  des  plus  connues. 

Les  verrues  proprement  dites  font  de 
trois  efpeces  3  favoir ,  les  rondes ,  les  pla¬ 
tes  &  les,  pendantes.  Elles  s’attachent  plus 
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aux  mains  &  au  vifage  qu’aux  pieds. 

Les  rondes,  qui  font  les  plus  ordinai¬ 
res,  ont  une  tète  femblable  à  celle  d’un 
petit  porreau ,  c’eft  aufli  la  raifon  pour 
laquelle  on  leur  donne  le  nom  de  cette 
plante,  &  parce  qu’elles  s’attachent  à  la 
peau  par  de  petits  filâmens. 

Les  plates  ont  une  bafe  moins  élevée 
que  les  précédentes,  mais  font  beaucoup 
plus  larges  :  on  les  nomme  en  latin  verru- 
cæ  formicariœ ,  verrues  de  fourmis,  ou 
verrues  baffes*,  parce  qu’en  coupant  leur 
fu  perfide,  on  éprouve  une  douleur  fem¬ 
blable  à  celle  que  caufent  ordinairement 
ces  fortes  d’infedes.  Celfe  prétend  qu’el¬ 
les  s’attachent  plus  volontiers  à  la  paume 
de  la  main  &  à  la  plante  des  pieds ,  com¬ 
me  je  l’ai  remarqué,  ayant  fouvent  trou¬ 
vé  de  ces  verrues  à  la  plante  des  pieds  9 
où  elles  caufent  de  très -grandes  dou¬ 
leurs. 

Les  pendantes  ont  une,  élévation  fur 
la  peau  j  on  les  nomme  par  cette  raifon 
verrues  pendantes,  verrucœ  penfiles  ,  ou 
achrocorda  :  celles-ci  naiffent  ordinaire¬ 
ment  fur  les  mains  des  enfans ,  &  tombent 
d’elles-mêmes. 

On  met  encore  au  rang  des  verrues 
différentes  efpeces  de  condylomes ,  tels 
que  le  fie  5  le  marifea  ,  les  crêtes  &  les 
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thymus ,  on  y  met  aufii.  différens  tuber¬ 
cules  ,  comme  le  charbon  ,  le  furoncle  & 
les  bourgeons,  le  noli-  me  -  tangere ,  le 
ptérygion ,  &  enfin  des  taches  de  la  peau , 
comme  les  alphos,  le  mêlas  &  la  leucée  : 
mais  je  m’en  tiendrai  feulement  aux  ver¬ 
rues  proprement  dites. 

A  R  T  I  C  L  E  I  I. 

Du  traitement  des  verrues . 

On  connoit  deux  maniérés  de  traiter 
les  verrues  ;  lavoir ,  l’extirpation  ,  ou 
l’application  des  remedes  extérieurs.  Le 
Doéteur  Turner  en  diftingue  trois  ,  le 
cautere  aétuel  ou  potentiel,  l’incifion,  & 
la  ligature. 

Ces  différens  traitemens  ont  lieu  fui- 
vaut  les  différentes  efpeces  de  verrues?, 
mais  il  faut ,  avant  tout ,  examiner  fi  l’ex- 
croiffance  11’eft  point  accompagnée  de 
quelque  vice  malin  qui  puiife  la  faire  deve¬ 
nir  cancéreufe.  Dans  ce  dernier  cas ,  les 
lignes  diagnoftics  font  un  picotement 
continuel  &  une  douleur  extraordinaire 
dans  la  partie  affligée.  Il  faut  examiner 
en  fécond  lieu  fur  quelle  partie  la  tumeur 
eftfituée,  afin  de  pouvoir  déterminer  le 
genre  de  remede  ou  de  traitement  que 
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l’on  peut  employer,  autrement  on  expo- 
feroit  le  malade  aux  accidens  dont  j’ai 
parlé  dans  le  chapitre  des  cors. 

Les  verrues  rondes  &  pendantes  étant 
à  peu- près  femblables  ,  fe  traitent  égale¬ 
ment  r  lorsqu’elles  font  fituées  avanta^ 
geufement  ,■  c’eft-à-dire ,  lorfqu’eîles  ne 
fe  trouvent  point  placées  fur  les  jointu¬ 
res  des  phalanges  :  on  peut  employer  la 
ligature ,  &  l’extirpation  peut  s’en  faire 
fans  1  aider  à  craindre  de  fluxion.  Pour  y 
parvenir  ,  il  faut  lier  la  verrue  dans  fa 
racine  avec  un  crin,  ou  du  fil  ciré  ,  & 
ferrer  par  degrés ,  autant  que  le  malade 
peut  le  fupporter.  Alors ,  les  focs  qui  fe 
portaient  dans  cette  partie ,  étant  inter¬ 
ceptés  au  moyen  de  la  ligature  ,  il  effi  fans 
difficulté  que  les  verrues  doivent  fe  def- 
fécher  &  tomber  d’elles- mêmes.  Pour 
opérer  une  chute  plus  prompte,  il  feroit 
extrêmement  dangereux  de  les  frotter 
avec  de  Parfenic  ou  du  fubîlmé.  On  peut, 
lorfque  la  verrue  edf  tombée,  toucher  la 
racine  avec  quelque  efearotique  ,  ou  Am¬ 
plement  avec  une  aiguille  rougie  au  feu , 
ou  bien  fe  fervir  de  la  toile  d’araignée  5 
comme  je  l’ai  indiqué  à  l’article  de  la  gué- 
rifon  des  cors. 

On  peut  employer  l’incifion  pour  trai¬ 
ter  les  verrues  de  la  même  efpece.  Cette 
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opération  fe  pratique  en  la  coupant  au 
niveau  de  la  peau  ;  mais  alors  il  eft  né- 
ceflaire  de  cautérifer,  pour  delfécher  radi¬ 
calement  la  racine,  au  lieu  que  la  liga¬ 
ture  peut  fouvent  l’emporter  toute. en¬ 
tière. 

On  peut  encore  les  enlever  de  la  même 
maniéré  que  les  cors ,  en  les  cernant  légè¬ 
rement  tout  autour  avec  le  biftouri  ; 
mais  cette  opération  ne  fe  doit  confier  qu’à 
une  perfonne  expérimentée  ,  fi  l’on  ne 
veut  pas  s’expofer  au  danger  qui  pourrok 
réfulter  de  l’inexpérience  du  praticien. 

Les  verrues  balfes ,  ou  verrues  de  four¬ 
mis  ,  qu’on  nomme  myrmecia ,  font  en¬ 
core  plus  difficiles  à  emporter  que  les 
précédentes  ,  par  la  raifon  qu’étant  moins 
élevées  fur  la  furface  de  la  peau ,  les  raci¬ 
nes  ont  plus  de  profondeur. 

Sur  cela  plu  (leurs  auteurs  font  d’avis 
de  cautérifer,  &  emploient  en  effet  les 
.efcarotiques  les  plus  violeras  tels  que  le 
foufre ,  la  pierre  infernale  ou  le  fublimé  ; 
mais  c’eft  un  genre  de  traitement  trop 
dangereux  pour  pouvoir  être  confeillé  : 
je  vais  en  citer  un  exemple  rapporté  par 
Turner . 

(æ)  „  Une  fille  fort  incommodée  de 

(a)  Turner,  chapitre  Y  ,  fécondé  part,  p, 
26  &  27 ,  des  maladies  de  la  peau. 
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33  verrues ,  fenfible  aux  reproches  de  maî- 
propreté  qui  lui  furent  faits  à  cet  égard  5 
33  s’adreifa  ,  pour  s’en  délivrer  ,  à  un 
n  barbier  qui  ,  pour  un  demi  -  écu  en 
53  entreprit  la  cure.  Pour  y  réuffir ,  il  en 
33  entoura  d’abord  pluileurs  de  terre  gîai- 
33  fe,  couvrit  leurs  têtes  avec  du  foufre , 
33  auquel  il  mit  le  feu  avec  une  allumet- 
33  te.  La  courageufe  fille  ,  remplie  du 
defir  de  fe  voir  délivrée  de  cette  diffor- 
33  mité ,  fupporta  la  douleur  en  héroïne  s 
33  &  dit  même  au  barbier  de  continuer 
33  à  brûler  ces  excroiflances  ,  s’il  le 
D  croyoit  néceflaire  5  mais  cet  empirique 
33  l’ayant  affinée  que  celles-là  étaient 
33  fuffifamment  brûlées  5  lui  ordonna  feu- 
33  lement  de  mettre  à  la  place  de  la  terre 
33  glaife  un  peu  de  beurre  frais ,  &  de 
33  revenir  le  lendemain  pour  en  entre- 
,3  prendre  d’autres.  Elle  fut  tourmentée 
,3  par  la  foif  &  la  chaleur  durant  toute  la 
33  nuit,  qu’elle  paffa  fort  inquiété  ;  elle 
53  trouva  le  matin  la  main  &  le  bras  en- 
33  fiés  jufqu’i  l’épaule ,  avec  douleur  &  in- 
„  flammation  Dans  cet  état  elle  envoya 
3,  chercher  le  barbier,  qui,  fort  furpris 
,3  de  l’accident,  fut  chercher  un  chirur- 
„  gien  ,  qui ,  un  peu  moins  ignorant  que 
,3  lui ,  fit  une  embrocation  fur  le  bras 
j,  avec  l’huile  rofat,  &  appliqua  le  cata- 
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pîafme  de  mie  de  pain  &  de  lait  fur  le 
5)  dos  de  la  main.  La  douleur  fut  adou- 
„  cie  &  la  tumeur  défenflée  par  cette  mé- 
5,  thode  j  mais  continuant ,  après  la  chu- 
„  te  des  efcarres ,  les  applications  grait 
53  feufes  ,  les  tendons  découverts  dans 
35  deux  des  articulations  des  phalanges 
35  fe  corrompirent,  comme  Pauroient  fait 
„  les  ligamens  &  les  cartilages  ,  fi  une 
33  perfonne  plus  expérimentée  n’eut  été 
„  appellée  ;  mais  malgré  tous  fes  efforts 
3>  une  des  articulations  refia  gênée,  &  une 
33  autre  prefque  fans  mouvement.  „ 

Il  paroit  allez  clair  que  la  tumeur  & 
l’inflammation  du  bras  furent  occafion- 
nées  par  la  grande  fenfibilité  des  jointures 
des  doigts  ,  que  l’opérateur  ne  diftingua 
point  des  parties  charnues  &  moins  fen- 
fibles ,  ni  à  l’égard  de  la  dofe  du  foufre  , 
ni  à  l’égard  du  panfement. 

Article  III. 

Des  diffère  ns  moyens  de  guérir  les  verrues . 

Rha  zi  s  prétend  que  pour  ré  fou¬ 
dre  &  deflécher  les  verrues,  il  faut  les 
frotter  avec  des  feuilles  de  câprier,  ou 
des  carobes  humides  ,  jufqu’à  parfaite 
guérifon. 

D’autres  confeillent  d’appliquer  defïus 
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des  feuilles  pilées  de  mille  feuille,  d'herbe 
à  Robert,  de  pourpier  des  Indes,  de 
grande  fcrophulaire ,  de  la  verrucaire  ou 
herbe  aux  verrues,  dont  on  diftingue  la 
grande  &  la  petite,  qui  naiflent  toutes 
deux  le  long  des  chemins  &  des  lieux 
incultes  &  fàblo  mieux.  Chacune  de  ces 
herbes  pilées  peut  s’appliquer  féparément 
ou  enfemble.  Leur  vertu  eft  de  relâcher 
les  parties ,  &  de  réfoudre  l’humeur  épaif 
fie  :  elles  peuvent  s’employer  fans  aucun 
danger. 

Le  fuc  cPalleluia ,  ou  trifolium  aceto- 
fum ,  qui  croit  dans  les  forêts ,  celui  de 
tithymale,  ou  le  lait  de  figuier  peuvent 
aufîi  s’employer.  Ils  ont  cependant  une 
vertu  corrofive  qui  peut  attaquer  les 
peaux  délicates  3  mais  l’inconvénient  fe 
bornera  à  très-peu  de  chofe. 

On  prefcrit  auiîi  un  cataplafme  corn- 
pofé  de  fiente  de  chevre  ,  de  vinaigre , 
de  nielle  pilée ,  qu’on  applique  fur  la 
verrue. 

Différens  auteurs  confeillent  de  les 
frotter  avec  du  vieux  levain  de  feigle  9 
délayé  dans  du  lait  de  figuier  &  de  tithy- 
male. 

On  fe  fert  encore  d’un  Uniment  corn- 
pofé  de  la  maniéré  fuivante  : 


IC  Trois 
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$.  Trois  dragmes  d'huile  de  tartre. 

Une  dragme  d'onguent  blanc  camphré , 
Un  fcrupule  de  chaux  vive  ; 

ou  bien  encore 

3j£.  Cire  neuve  ,  ré  fine ,  «wz’/e  Je  camo¬ 
mille  ,  Je  chaque  un  gros  ;  tacamahaca 
deux  dragmes  >  orpiment  une  dragme  ; 
dont  vous  faites  un  emplâtre  : 

Gu  bien  employez  l’emplâtre  de  Vigo 
avec  le  quadruple  de  mercure. 

0 

La  méthode  des  anciens  s’exécute  par 
les  cauftiques  &  par  les  acides,  &  c’eft 
celle  qui  m’a  toujours  réuiîi.  Elle  deman¬ 
de  des  connoiiranees  fur  l’état  de  la  ver¬ 
rue  ;  mais  il  s’en  trouve  peu  qui  ne  puiL 
fent  être  guéries  par  ces  moyens.  La 
verrue  étant,  comme  je  l’ai  dit,  l’alfem- 
blage  de  plu  fleurs  fibrilles  de  la  peau  , 
il  ne  faut  que  corroder  ces  fibrilles,  les 
défunir  ;  &,  lorfque  l’on  eft  parvenu  à 
ce  point,  la  verrue  périt  &  tombe  en 
pouffiere. 

L’eau-forte  m’a  toujours  réufîl  fans  in¬ 
convénient, étant  appliquée  prudemment. 
Pour  l’employer  ,  on  trempe  la  pointe 
d’un  curedent  dans  l’eau  forte  la  meil¬ 
leure  poffible ,  l’on  en  laide  tomber  la 
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première  goutte  qui  feroit  trop  confidé- 
rable,  l’on  pofe  enfuite  la  pointe  du 
curedent  au  milieu  de  la  verrue  P  le  peu 
d’eau-forte  qui  s’y.  trouve  fermente  & 
défunit  toutes  les  parties  de-  la  verrue  $ 
on  réitéré  cette  opération  deux  fois  par 
jour ,  & ,  lorfqu’on  apperçoit  que  la  ver¬ 
rue  fe  défunit,  il  faut  quitter  l’ufage 
de  l’eau-forte  j  la  verrue  tombera  d’elle- 
même.  L’huile  de  tartre  par  défaillance 
, opéré  la  même  chofe  ;  mais  l’effet  en  eft 
plus  long.  Il  faut  obferver  de  ne  toucher 
que  les  plus  greffes  verrues  fi  les  mains 
en  font  remplies  ,  les  petites  fuivront 
la  chute  des  autres. 

Galien  parle  d’un  homme  qui  ne  les 
guériffoit  qu’en  les  fuqant  avec  les  levres, 
ce  qui  les  rendoit  affez  éminentes  &  lâ¬ 
ches  pour  pouvoir  être  arrachées  avec  les 
dents.;  Gette  maniéré  de  les  guérir  eft 
beaucoup  moins  douloureufe,  &  n’eftfuf. 
ceptible  d’aucun  des  inconvéniens  aux¬ 
quels  on  s’expofe  par  l’ufage  imprudent 
que  l’on  peut  faire  des  cauftiques. 

Il  ne  fuflit  pas  d’employer  fimplemenfc 
les  remedes  indiqués,  pour  obtenir  la 
guérifon  qu’ils  doivent  opérer  ;  il  faut 
encore  mettre  en  ufage  différens  moyens 
que  l’intelligence  feule  de  l’opérateur  peut 
déterminer,  foit  pour  hâter  la  guérifon. 
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fbit  pour  éviter  la  douleur.  Par  exemple, 
en  touchant  avec  Peau-forte  les  verrues 
balles  à  la  plante  du  pied  ,  au  moment 
de  la  défunion  des  fibrilles  on  éprouve- 
roit  de  la  douleur ,  ou  il  faudroit  ne  point 
marcher  j  alors  on  met  dans  le  foulier  une 
femelle  de- chapeau  ou  de  buffle,  à  la¬ 
quelle  on  fait  un  trou  à  Pend  roit  de  la 
verrue ,  &  affez  grand  pour  la  contenir. 
Par  ce  moyen  on  a  le  double  avantage, 
&  d’éviter  la  douleur ,  &  d’empècher  la 
verrue  de  prendre  de  Paccroiilement.  Le 
meme  moyen  peut  s’employer  pour  fou- 
lager  les  durillons  douloureux  de  la  plan¬ 
te  du  pied. 

En  parlant  des  verrues ,  j’ai  dit  qu’il 
y  avoit  plus  d’erreurs  populaires  fur  leur 
deftrudlion,  que  de  moyens  affurés  de 
les  guérir.  En  effet  ,  chacun  a  fou  reme- 
de,  ou  pour  mieux  dire  chacun  a  fort 
erreur,  &  il  ne  faut  que  les  examiner 
pour  s’en  convaincre. 

Que  le  vulgaire  ait  adopté  des  erreurs  s 
qu’elles  fe  foient  répandues  dans  le  public , 
que  l’on  en  adopte  l’ufage  ,  cela  paroît  pof* 
fiblej  mais  que  des  auteurs  refpe&ables 
ayent  donné  les  leurs,  cela  paroît  éton¬ 
nant. 

Etmuller  dit  avoir  fait  ufage  de  Pufnêe 
humaine ,  efpece  de  nioulfe  verdâtre  qui 
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croit  fur  les  crânes  des  perfonnes  mor¬ 
tes  d’une  mort  violente  ,  &  expofés  à 
l’air.  Il  prétend  qu’en  appliquant  cette 
moufle  fur  la  verrue,  elle  doit  fe  guérir 
en  peu  de  tems. 

Mais  le  remede  le  plus  extraordinaire 
eft  celui  que  prefcrit  J un  cher ,  page  24 1. 
Il  faut,  dit-il ,  prendre  un  fil  de  la  che- 
mife  d’un  patient  ou  d’un  mourant,  & 
le  prendre  dans  un  endroit  imbu  de  fueur, 
par  exemple  ,  fous  les  aiflelles  ;  faire  à  ce. 
fil  autant  de  nœuds  que  le  malade  a  de 
verrues  ;  frotter  une  de  ces  verrues  avec 
un  des  nœuds,  enfuite  enterrer  le  fil 
dans  un  endroit  humide,  par  exemple 
fous  une  gouttière  ;  &  les  verrues  tom¬ 
bent  à  mefure  que  les  nœuds  fe  pourrifl 
fent.  Juncker  aflure  que  ce  remede  lui  a 
parfaitement  réuffi  ,  de  même  que  tous 
ceux  qui  ont ,  comme  lui ,  été  dans  le 
cas  d’en  faire  ufage.  Je  veux  le  croire  ; 
mais  il  femble  qu’il  faut  une  grande  foi 
pour  fe  le  perfuader.  Au  refte,  l’expé¬ 
rience  11’eft  ni  coûteufe  ,  ni  difficile  à 
faire  ;  toute  la  difficulté  confifte  à  favoir 
quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  un 
pendu  &  une  verrue. 

Je  pourrois  rapporter  une  infinité  d’au¬ 
tres  remedes  indiqués  par  différens  au¬ 
teurs  ,  &  qui  reviennent  tous  à  peu  pré? 
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au  meme  5  mais  j’en  ai  déjà  trop  cité. 
J’obferverai  feulement  que  les  remedes 
les  plus  doux  font  les  meilleurs  ,  fî  l’on 
veut  les  employer  foi-même;  Il  au  con-' 
traire  on  met  fa  confiance  en  ceux  qui 
connoiffent  cette  partie,  les  cauftiques 
opéreront  bien  plus  promptement  leur 
guérifon,  &  11e  feront  aucun  dommage 
à  la  peau. 


CHAPITRE  IIL 

Des  durillons ,  de  leurs  caufes ,  &  des 
moyens  de  les  guérir 

Les  durillons  ont  pour  caufes  ou  des 
frottemens ,  ou  des  comprenions  conf- 
tantes  :  c’eft  une  macération  de  l’épider¬ 
me  ou  furpeau,  qui,  étant  continuelle¬ 
ment  expofée  à  des  frottemens,  eft  plus 
particulièrement  affedlée. 

La  facilité  avec  laquelle  l’épiderme  fe 
régénéré,  fait  qu’auffî-tôt  qu’il  eft  déta¬ 
ché  du  corps  muqueux  ,  il  ne  peut  plus 
s’y  rejoindre,  parce  qu’il  y  en  a  déjà 
un  autre  de  formé.  Alors  cette  premiers 
peau  ,  defféchée  ,  ne  reqoit  aucun  fuc 
nourricier  ni  accroilfement  >  les  frotte- 
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mens  réitérés  en  détachent  plufieurs  qui 
s’unifient  enfemble  ,  &  forment  cette 
efpece  de  carton  que  figurent  fi  bien  les 
durillons. 

Les  durillons  occupent  toutes  les  par¬ 
ties  du  pied  qui  éprouvent  un  frottement 
ou  une  preffion  confiante  :  les  jardiniers 
&  les  gens  de  la  campagne  qui  marchent 
pieds  nus ,  en  ont  un  feul  qui  leur  occupe 
toute  la  plante  du  pied  >  il  leur  fert  de 
femelle ,  au  point  qu’ils  marchent  habi¬ 
tuellement  fur  les  pierres,  fans  éprouver 
aucune  fenfation  douloureufe  >  il  fau¬ 
drait,  pour  les  piquer,  qu’ils  rencontrât 
fent  un  corps  pointu  qui  auroit  percé  la 
femelle  d’un  foulier. 

Les  religieux  d échaudés ,  &  tous  ceux 
qui  portent  des  fandales ,.  ont  autour  de 
la  plante  des  pieds  un  bourrelet  de  duril¬ 
lons,  parce  que  les  chairs  de  ces  parties 
n’étant  pas  contenues,  elles  fe  trouvent 
macérées  &  pincées  autour  de  la  fandale, 
ce  qui  interrompt  la  circulation  &  caufe 
ce  deiféchement. 

Les  perfonnes  de  cabinet,  les  Dames 
qui  portent  fouvent  des  pantoufles,  font 
dans  le  même  cas ,  mais  feulement  au¬ 
tour  du  talon ,  parce  qu’il  n’y  a  que  cette 
partie  qui  11’eft  pas  contenue,  &  qui  eft 
expofée  à  cette  macération. 
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Quand  les  durillons  ont  acquis  line 
certaine  épaifTeur  &  qu’ils  font  defféchés  ,■ 
ils  deviennent  durs  comme  de  la  corne  à 
&  c’eft  l’inftant  où  ils  caufent  de  la  dou¬ 
leur  ,  parce  que  3  foit  en  marchant ,  ou 
en  faifant  tout  autre  exercice,  ils  gênent 
extrêmement  &  meurtrilfent  les  chairs 
qui  les  avoifinent ,  &  de  ces  meurtriifu- 
res  naüfent  des  fluxions  accompagnées  de 
tumeurs  ,  de  rougeur  ,  &  quelquefois 
d’abcès  ;  cela  arrive  plus  particulièrement 
lous  l’articulation  du  gros  orteil  avec  le 
premier  os  du  métatarfe,  endroit  où  ces 
durillons  fe  placent  le  plus  fouvent ,  ainfl 
qu’aux  talons. 

En  général  les  durillons  11e  font  point 
douloureux  ,  s’ils  ne  font  compliqués- 
d’aucuns  accidens;  ils  éprouvent  feule¬ 
ment  le  même  inconvénient  que  les  cors  , 
c’eft-à-dire ,  de  lé  gonfler  par  l’humidité  , 
&  de  fe  contrarier  dans  la  féchereflè  ,  ce 
qui  caufe  des  tiraillemens  fenfibles. 

Le  durillon  fe  détruit  de  lui-même  en 
détruifant  la  caufe  qui  y  a  donné  lieu , 
fans  être  obligé  d’appliquer  rien  delfus  * 
mais  comme  il  etl  imposable  de  faire  cefl- 
fer  la  caufe  de  ceux  qui  viennent  aux 
pieds,  &  qu’il  faudroit  renoncer  à  mar¬ 
cher,  il  n’y  a  qu’un  moyen  de  les  foula- 
ger ,  c’eft  de  les  faire  diminuer  lorfqu’ik 
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ont  acquis  une  certaine  épaiffeur  :  par 
ce  moyen  on  évitera  les  meurtriffures  ,  les 
gerçures  des  talons,  &  les  autres  accidens 
dent  ils  font  fouvent  compliqués. 

Cette  opération  fe  fait ,  fans  douleur 
avec  un  infiniment  tranchant  :  on  enleve 
le  cal  feuille  à  feuille  au  fortir  de  l’eau , 
à-peu-près  comme  il  s’ed  formé  ;  ce  qu’on 
aie  doit  pas  faire  trop  avant ,  parce  qu’ou¬ 
tre  la  douleur- que  l’on  éprouveroit  en 
marchant ,  il  pourrait  en  réfuker  des  fui¬ 
tes  fâcheufes. 

On  peut,  en  cas  d’accident  &  à  la  pre¬ 
mière  douleur ,  appliquer  deffus  un  cérat 
compofé  de  partie  égale  de  farine  de  nielle,, 
de  farine  de  froment  &  de  cire  neuve  , 
que  l’on  incorporera  enfemhle  ;  ou  l’em¬ 
plâtre  de  mucilage.  L’huile  de  chaux  eft 
auili  fort  bonne  pour  ramollir  les  duril¬ 
lons  ,  &  avec  cette  précaution  on  évitera 
les  accidens  plus  fâcheux  y  mais  le  plus 
certain  eft  de  les  enlever  prudemment  avec 
l’inftrument. 

On  peut  encore  ,  après  s’ètre  mis  les 
pieds  dans  l’eau  pour  ramollir  les  duril¬ 
lons,  les  frotter  fortement  avec  une  pier¬ 
re-ponce  ,  ou  avec  de  la  peau  de  chien 
de  mer. 

S’il  furvenoit  meurtriffure  au  talon  , 
ou  à  l’articulation  du  gros  orteil  avec  l’os 
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du  métatarfe ,  &  que  l’on  fentit  une  dou¬ 
leur  exceffive  dans  le  fort  du  durillon 
avec  chaleur  &  inflammation  aux  envi¬ 
rons,  il  faudroit  appliquer  deflus  ce  que- 
je  viens  d’indiquer  pour  le  ramollir,  par¬ 
ticulièrement  le  mucilage  ;  &,  lorfqu’il 
efl:  ramolli,  on  enleve  le  cal  feuille  à- 
feuille  légèrement  ;  &  fl  l’on  s’apperqoit- 
qu’il  veuille  s’abcéder ,  il  faut  prompte¬ 
ment  donner  iflue  à  la  matière,  corrobo¬ 
rer  la  partie  avec  quelque  fpiritueux  ou 
du  vin  chaud,  &  appliquer  enfuite  du 
diachylum  gommé  qui  achèvera  de  cica- 
trifer. 

11  ne  faut  pas  ouvrir  les  poches  ou 
ampoules  qui  avoifinent  les  durillons  ;  iî 
n’en  réfulteroit  rien  de  fâcheux  ,  mais 
beaucoup  de  douleur. 

C’eft  à  quoi  fe  borne  le  traitement  de 
cette  incommodité. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  nature  &  des  eau  fi  s  des  oignons  » 
avec  les  moyens  de  s'en  garantir , 

JjES  oignons  font  une  tumeur  contre 
nature ,  qui  ,  à  proprement  parler ,  eft 
une  efpece  d’œdeme  froid  luxe  &  mou5 
de  couleur  blanchâtre  :  fans  douleur  par 
eux-mêmes ,  leur  moHefle  eft  telle ,  qu’en 
les  comprimant  avec  le  doigt ,  ils  en  con» 
fervent  l’empreinte  ,  pourvu  que  les  ma¬ 
melons  du  centre  ne  foient  point  defle- 
ehés. 

Ce  qui  a  donné  lieu  de  les  nommer 
ainft  5  c’eftla  parfaite  relfembîance  de  cette 
tumeur  avec  un  oignon  de  jacinthe ,  dont 
le  centre  eft  d’un  rouge  brun ,  environné 
âq  petites  pellicules  blanchâtres  ,  déta¬ 
chées  les  unes  des  autres  en  forme  de 
roface.  Leur  £ege  eft  ordinairement  à  la 
partie  latérale  intérieure  du  pied  *  fur 
l’articulation  du  métatarfe  avec  le  gros 
orteil  j  les  femmes  en  font  plus  ordinai¬ 
rement  incommodées  que  les  hommes. 
Leur  caule  diffère  totalement  de  celle 
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des  cors  &  des  durillons  ;  c’eft  une  trop 
grande  &  continuelle  trituration  de  l’ hu¬ 
meur  fÿnoviale  qui  leur  donne  lieu  :  cette 
trituration  de  la  fynovie  l’appauvrit 
l’atténue  &  la  divife  fouvent,  en  l’obli¬ 
geant  de  fortir  de  Tes  capfules ,  pour  fe 
porter ,  en  fe  coagulant ,  au  centre  de  la 
tumeur. 

Les  cartilages  qui  garnirent  intérieu¬ 
rement  la  tête  ou  la  cavité  des  os ,  privés 
du  rafraichiiTement  que  leur  fourniffoit 
la  fynovie,  fe  deiféchent  &fe  tuméfient? 
il  furvient  même  gonflement  à  la  tète  d er 
os  de  cette  articulation,  caufé  par  réchauf¬ 
fement  &  la  déprefiion  des  lames  offeu- 
fes  j  ils  occupent  alors  plus  de  place  }  les 
tendons  qui  fervent  au  mouvement  de 
l’orteil,  fe  trouvent  contraints  &  fubite- 
ment  tendus  les  uns  contre  les  autres  ? 
ils  obligent. fou  vent  même  cet  orteil  à  fe 
courber  &  à  fe  placer  déifias  ou  deffous 
ceux  qui  l’avoi fiaient  :  alors  le  pied  de-** 
vient  d’une  difformité  qui  paroit  malgré, 
la  chauffure  la  mieux  faite. 

Deux  caufes  contribuent  à  la  tritura¬ 
tion  de  Fhumeur  fynoviale  de  cette  arti¬ 
culation. 

Là  première,  eft'la  chauffure  trop  éle¬ 
vée  des  talons,  à  l’égard  des  femmes  fur- 
tout,  En  effet ,  le  pied  étant  élevé  dût 
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talon  fur  un  pivot  qui  a  peu  de  furface  l 
il  faut  deux  autres  points  pour  rendre  la 
marche  a  durée  ;  l’un  fe  trouve  au  petit 
orteil,  &  l’autre  à  l’articulation  du  gros 
orteil  avec  l’os  du  métatarfe  >  &  c’eft 
cette  çompreilion  qui  donne  lieu  aux 
oignons. 

Il  eft  de  toute  impoffibilité  que  de  cette: 
pofitiou  il  ne  réfulte  pas  beaucoup  de 
frottemens  intérieurs  à  cette  articulation  ,, 
parce  qu’elle  eft  brifée  &  contre  nature  ^ 
vu  qu’il,  n’y  a  que  le  gros  orteil  qui  foit 
étendu  ,  que  la  pointe  du  pied  forme  une 
pente,  &  qu’il  faudroit  que  le  pied  fût 
horizontalement  placé  à  la  ligne  de  terre 
pour  être  à  l’aife  en  marchant. 

L'autre  çaufe  vient  des  chaudures  trop 
courtes.  Le  pied  étant  contraint  entre 
l’extrémité  du  gros  orteil  &  le  talon ,  il 
fe  brife  près  cette  articulation ,  &  forme 
éminence  extérieure  fu jette  à  des  frotte» 
mens  continuels. 

L’éminence  caufée  ,  foit  par  le  gonfle« 
ment  des  cartilages,  foit  par  celui  des 
ps  de  cette  articulation,  étant  continuel¬ 
lement  preifée  par  la  chaudure ,  arrête  la 
circulation  de  la  lymphe ,  &  caufe  la 
ftagnation  du  fang;  ou  ,  fi  l’humeur  fyno- 
vrale  fe  porte  au  centre  &  s’y  dedeche  , 
l’on  éprouve  de  la  douleur  comme  fi  un 
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grain  de  fable  étoit  dans  un  endroit  très- 
vif.  Si  elle  fe  joint  au  fang  coagulé  ,  il  en 
réfulte  une  fermentation  j  &,  jufqu’à  ce 
que  la  partie  foit  abcédée  ,  on  éprouve 
une  douleur  horrible.  Ainfi,  de  quelque 
accidens  que  les  oignons  foient  compli¬ 
qués  ,  ils  font  extrêmement  douloureux* 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  oignons 
qui  attaquent  plus  particulièrement  les 
femmes  que  les  hommes,  m’amene  natu¬ 
rellement  à  une  oblèrvation  que  je  ne  puis 
placer  qu’en  cet  endroit. 

Si  l’on  conlidere  que  le  talon  eft  beau¬ 
coup  plus  élevé  que  les  deux  autres  points 
d’appui  dans  le  marcher  des  femmes  ,  on 
appercevra  facilement  que  les  points  qui 
font  près  des  articulations  doivent  beau¬ 
coup  fatiguer;  ce  qui ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  occafionne  des  oignons,  ou  caufe  des 
macérations  de  la  peau  entre  les  deux 
derniers  orteils;  accidens  qui  ne  fe  ren¬ 
contrent  que  chez  les  femmes. 

D’où  l’on  peut  conclure  que  ,  fi  la 
chauifure  des  femmes  eft  avantageufe  à 
leur  taille,  elle  les  fatigue  extraordinai¬ 
rement  à  ces  deux  points  d’appui,  puif- 
qu’elle  leur  caufe  des  accidens  très-dou¬ 
loureux. 

Les  jeunes  gens  qui  marchent  en  équi¬ 
libre  fur  la  pointe  du  pied ,  font  dans  le 
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même  cas  que  les  femmes  :  cependant  ils 
font  moins  incommodés  qu’elles  parce 
qu’ils  ont  desàiiftans  de  délailëment,  & 
qu’ils  ont  encore  dans  cette  façon  de 
marcher  un  mouvement  élaftique,  dont 
les  femmes  font  privées  par  la  hauteur  de 
leurs  talons. 

Le  feul  moyen  de  fe  garantir  d’oignons, 
&  même  de  toute  incommodité  aux  pieds , 
e’efl;  d’être  abfoîument  en  garde  contre 
les  chauifures  trop  courtes  ;  car  elles  font, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  3a  caufe  de  preL 
que  tous  les  accidens  qui  arrivent  aux 
pieds. 

Lorfque  les  oignons  font  encore  dans 
un  état  de  molîeife  que  les  mamelons 
du  centre  ne  font  point  encore  defféchés 
&  durcis,  on  peut  fè  contenter  de  faire, 
des  fridfcions  s  pour  cet  effet ,  on  met  de 
la  falive  ,  à  jeun,  dans  le  creux  de  la 
main ,  &  l’on  en  frotte  la  partie  affligée 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  de  falive ,  ce 
qu’il  faut  réitérer  plu  fleurs  jours  de  fuites 
on  applique  après  ,  en  fe  couchant ,  un 
petit  fachet  de  feî  ammoniac ,  trempé  dans 
de  l’eau  rofe ,  on  l’aflujettit  pour  la  nuit  3 
&  on  l’ôte  tous  les  matins. 

On  y  peut  encore  appliquer  l’emplâtre 
de  fiel  de  porc ,  qui  fe  fait  ainfi  :  pren¬ 
dre  un  fiel  de  porc  mâle ,  le  fufpendre 
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dans  la  cheminée  pour  le  delfécher  à 
moitié ,  de  maniéré  que  le  fiel  fe  réduife 
à  une  efpece  de  pommade  compacte  ;  en 
prendre  de  la  grolfeur  d’un  pois ,  l’éten¬ 
dre  fur  du  vieux  gant ,  &  l’appliquer  fur 
l’oignon  ,  en  réitérant  toutes  les  vingt» 
quatre  heures. 

Lorfque  le  centre  eft  dur  &  calleux 
par  l’amas  de  la  fy novie  qui  s’y  eft  deft 
féchée  ?  il  faut  extirper  cette  partie  cal- 
leufe  ,  &  appliquer  deflus  des  émolliens 
8c  fondans ,  pour  l’adoucir  8c  empêcher 
qu’elle  ne  s’irrite. 

Si  une  trop  grande  8c  continuelle  pref- 
fion  a  fait  coaguler  &  delfécher  dans  le 
centre  de  la  tumeur  une  humeur  gyp- 
feufe,  il  faut  alors  en  faire  l’extirpation 
avec  l’inftrument  >  8i  lorfqu’enfuite  il 
fort  de  la  cavité  une  humeur  iynoviale 
glutineufe ,  il  faut  appliquer  un  emplâtre 
de  diachylum  gommé ,  qui  diftipera  entie- 
rement  le  mal. 

On  ne  peut  pas  trop  prefcrire  ce  qu’il 
faut  faire  aux  oignons  lorfqu’ils  font  com¬ 
pliqués  d’accidens  ,  parce  que  c’eft  la 
nature  de  ces  accidens  qui  détermine  le 
traitement.  Il  faut  toujours  y  faire  atten¬ 
tion  de  bonne  heure ,  &  fe  fier  à  quel¬ 
qu’un  de  prudent  &  d’expérimenté,  afin 
d’arrêter  le  mal  dans  fon  principe  ,  &  de 
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Pempëcher  de  faire  des  progrès  :  c’eft 
fou  vent  du  foin  du  pied  que  Ton  obtient 
la  guérifon  des  accidens  qui  lui  arrivent ,, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 
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Des  engelures  &  des  mules.. 

Les  engelures  ont  pour  principe  la  fta- 
gnation  du  fang,  caufée  par  le  relferre- 
ment  des  vaiifeaux  capillaires  delà  peau 9 
ce  qui  n’eft  occasionné  que  par  la  rigueur 
du  froid  :  les  humeurs  étant  ainil  fixées  3 
déchirent  &  ulcèrent  les  parties. 

Les  lignes  cara&érifttques  de  ce  genre 
de  mal  9  fe  manifeftent  ordinairement  par 
une  rougeur  dans  la  partie  affligée,  accom¬ 
pagnée  d’une  endure  inégale  dans  la  peau  9. 
d’une  chaleur  excefflve  &  d’une  déman- 
geaifon  qui  rendent  cette  incommodité 
infupportable.  Leur  fiege  efir  ordinaire¬ 
ment  aux  mains,  aux  doigts  des  pieds  9 
aux  talons ,  aux  coudes ,  au  nez  ,  aux 
oreilles  j  on  les  nomme  mules  lorfqu’elles 
s’attachent  aux  talons. 

Les  engelures  ne  font  pas  dangereu- 
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fes  j  cependant,  quand  on  n’y  porte  pas 
remede  de  bonne  heure,  elles  deviennent 
très-difficiles  à  guérir  ;  elles  peuvent  mê¬ 
me  quelquefois  attirer  l'a  fuppuration  & 
la  gangrené  dans  la  partie. 

Lorfque  cette  incommodité  fe  déclare  , 
&  que  les  démangeaifons  commencent  à 
fe  faire  fentir,  il  faut  faire  ufage  d’une 
décoction  de  l’herbe  appeîlée  pied-d'oie  , 
dans  laquelle  on  mêlera  une  quantité  fuffi- 
faute  d’eau  végéto- minérale s’en  laver 
les  pieds  plufieurs  jours  de  fuite ,  &  ré¬ 
foudre  les  humeurs  par  quelques  fomen¬ 
tations  ,  pour  ouvrir  les  pores  de  la  peau , 
avant  qu’elle  foit  ulcérée. 

On  emploie  à  cet  effet  différens  reme¬ 
de  s ,  tels  que  la  faumure  de  bœuf,  l’eau 
falée,  les  bains  froids  ou  la  neige,  dont 
on  frotte  la  partie  malade.  Mais  ces  reme- 
des  ne  feroient  pas  fuffifans  ii  le  mal 
étoit  parvenu  à  un  plus  haut  degré  j  dans 
ce  cas,  on  prefcrit  différens  remedes  , 
tels  que  la  décodion  de  navets  gelés ,  le 
vin  bouilli  avec  le  fel  &  de  l’alun ,  ré¬ 
duits  en  cataplafme  avec  la  farine  de  fei- 
gie  ,  du  miel,  du  foufre,  de  l’encens* 
réduits  en  liniment  avec  de  la  grailfe  de 
porc.  Turner  indique  encore  les  fui- 
vans  ? 
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Jjg.  Du  vin  blanc ,  une  pinte  £ 
de  P  alun ,  zw*  once . 

Taire  bouillir  le  tout  un  moments  & 
laver  la  partie  malade . 

©u  bien 

Ig.  De  Phuile  de  laurier  ,  /fettac  OtfCtf/ 1 
du  miel  ordinaire ,  z/we  once  ; 
de  la  térébenthine ,  demi- on  ce. 

Mêlez  le  tout  frottez  la  partie . 

Ce  que  je  prefcris  ici  pour  les  pieds  3 
Convient  &  peut  s’employer  également 
pour  les  mains.  Ceux  qui  font  fujets  aux 
mules,  ou  engelures  aux  talons,  doivent 
Cuivre  la  même  méthode  pour  préfer  va- 
tif ,  ou  faire  ufage  de  l’emplâtre  de  Tur¬ 
ner  ,  il  eft  compofé  de  diapaîme ,  de  bol 
d’Arménie,  d’huile  rofat  &  de  vinaigre 5 
il  fert  en  même  tems  à  garantir  de  la 
congeftion  ou  ftagnation  des  humeurs. 
Il  faut  avoir  la  précaution  de  le  renou- 
veller,  fltôt  qu’il  commence  à  devenir  lâ¬ 
che,  &  continuer  ainfi  tant  que  le  froid 
fe  fait  fentir. 

Lorfque  les  engelures,  foit  des  pieds 9 
foit  des  mains ,  font  ouvertes  ,  on  peut 
encore  employer  avec  fuccès  le  remede 
fuivant:  prendre  un  vieux  fouîier,  le  faire 
brûler  jufqu’à  calcination  *  le  mettre  en 
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poudre,  le  mêler  avec  de  l’huile  rofat , 
&  l’appliquer  fur  la  partie.  Pour  former 
cette  pommade,  011  prend  une  demi-once 
de  fa  vate  calcinée ,  deux  gros  de  htharge  > 
broyer  long-tems  le  tout  dans  un  mor¬ 
tier  de  plomb ,  enfuite  y  ajouter  fuffi- 
famment  d’huile  rofat  pour  réduire  le  tout 
en  pommade ,  &  l’appliquer  furies  parties 
ouvertes  &  ulcérées. 

On  doit  obferver  de  11e  pas  fe  préfen- 
ter  tout-à-coup  à  un  grand  feu  ,  lorlqu’oii 
fe  fent  les  extrémités  affe&ées  d’un  grand 
froid  ,  parce  que  cela  peut  augmenter 
l’engorgement  des  humeurs  ,  &  occafion- 
ner  de  l’inflammation  ;  il  faut  réchauffer 
les  parties  froides  par  degré  ,  les  laver 
d’abord  avec  de  l’eau  tiede ,  &  augmenter 
enfuite  la  chaleur* 
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CHAPITRE-  VL 

DES  ONGLES . 

Article  Premier. 

De  leur  nature . 

Les  ongles  font  des  corps  durs  &  foli- 
des ,  de  figure  ovale ,  transparents ,  fitués 
à  l’extrémité  des  doigts  s  tant  des  mains 
que  des  pieds  s  leur  fubftance  eft  fernbla- 
ble  à  de  la  corne,  étant,  comme  elle, 
compofée  deplufîeurs  fibres  longitudinal 
les  qui  le  lient  à  mefure  qu’elles  fe  déta¬ 
chent  de  l’épiderme  ,  &  qui  fuivent  la 
courbure  de  l’extrémité  des  doigts  qu’el¬ 
les  recouvrent. 

Dans  leur  épailfeur,  ils  font  à-peu-près 
femblables  au  carton  compofé  de  piufleurs 
feuilles  collées  les  unes  fur  les  autres,  en- 
forte  que  les  fibres  de  la  première  cou¬ 
che  extérieure  étant  plus  anciennes ,  font 
aufîi  plus  longues  >  &  les  intérieures  dimi¬ 
nuent  par  degrés ,  tellement  que ,  depuis 
fort  union  avec  l’épiderme  où  l’ongle  eft 


Des  Ongles.  69 

plus  mince,  il  augmente  en  épaiiTeur  juf- 
qu'au  bout  des  doigts. 

Les  ongles  font  cependant  diaphanes , 
de  maniéré  qu’ils  laide nt  appercevoir  les 
qualités  de  l’humeur  qui  domine  au 
corps.  Ils  font  ordinairement  pourprins 
aux  hommes  fanguins,  bruns,  obfcurs 
aux  vieillards  &  aux  mélancoliques,  pâ¬ 
les  aux  perfonues  délicates  *  ils  changent 
de  couleur  aux  approches  des  accès  de 
fievre  tierce  ou  quarte ,  &  l’on  tire  des 
indications  de  leur  couleur  aux  perfon- 
nes  attaquées  de  poifon. 

Les  anatomiftes  anciens  ne  font  pas 
d’accord  avec  les  modernes  fur  la  fubf. 
tance  première  qui  leur  donne  faccrohfe- 
ment.  Les  uns  prétendent  qu’ils  font 
produits  par  les  mamelons  de  la  peau  & 
l’extrémité  des  nerfs,  &  les  autres  croient 
qu’ils  ne  font  qu’une  continuation  de 
l’épiderme.  En  effet,  fi,  après  la  macéra¬ 
tion  ,  on  tire  adroitement  l’épiderme  de 
la  main ,  les  ongles  fe  détachent  pour  le 
fuivre;  ce  qui  femble  prouver  le  dernier 
fend  ment. 

Ce  qu’on  peut  encore  remarquer,  c’eft 
que  fi ,  par  un  accident  imprévu  ,  un 
infiniment  tranchant  entame  la  peau  aux 
environs  des  racines  de  l’ongle,  la  cica¬ 
trice  fera  fixée  en  cet  endroit ,  &  ineffa- 
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qable.  Au  contraire,  fi  une  légère  écoiv 
chure  n’attaque  que  l’épiderme  au  même 
endroit,  avant  la  guérifon,  on  la  verra 
fe  porter  vers  la  racine  de  l’ongle ,  en 
fuivant  à-peu-près  fa  marche  &  fon  ac- 
croiffement  :  ce  qui  porte  à  croire  que  la 
fubftance  eft  fournie  par  l’épiderme. 

Lorfque  l’épiderme  eft  parvenu  à  fou 
extrémité,  il  fe  forme  un  repli  femilu- 
naire ,  dans  lequel  s’enveloppe  la  racine 
de  l’ongle. 

L’épiderme,  à  ce  repli,  eft  fujet  à  fe 
corrompre  par  l’affluence  des  fucs  nutri¬ 
tifs  qui  agifTent  continuellement.  De-ià 
provient  la  rupture  de  cette  furpeau ,  qui 
occaftonne  en  partie  ce  qu’on  nomme 
envies ,  fi  douloureufes  8c  fi  dangereufes 
lorfqu’onies  arrache,  parce  qu’elles  tien¬ 
nent  à  la  chair  vive. 

Les  ongles  bien  conformés  fe  renou¬ 
vellent  tous  les  quatre  mois  environ  :  il 
y  a  cependant  des  perfonnes  qui  perdent 
entièrement  les  ongles  de  leurs  pieds 
tous  les  ans  à  certaine  époque  5  il  leur  en 
vient  fans  douleur  de  nouveaux ,  qui , 
ayant  acquis  affez  de  con  fi  ftance  ,  repouf¬ 
fent  entièrement  ceux  dont  ils  prennent 
la  place. 

Les  ongles  des  mains  &  ceux  des  pieds 
ont  bien  la  mèmè  confiftance  &  le  même 
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accroiflement;  mais  les  vices  de  confor¬ 
mation  &  les  accidens  qui  leur  arrivent 
font  très-différeres.  Je  vais  détailler  dans 
l’article  fuivant  les  accidens  dont  ceux 
des  mains  font  le  plus  affectés,  avec  les 
moyens  de  les  prévenir  ou  de  les  guérir. 
Je  paffcrai  en-fuite  à  ceux  des  pieds. 

Article  IL 

Des  moyens  de  bien  conferver  les  ongles 
des  mains  >  des  vices  de  première  con¬ 
formation  ,  &  des  accidens  qui  leur  ar¬ 
rivent  ,  avec  les  moyens  d'y  remédier. 

Une  belle  main  ajoute  à  un  beau  corps. 
Si  elle  ne  répond  pas  aux  autres  agrémens, 
il  femble  qu’il  y  ait  une  difformité  ou 
défe&uofité  qui  choque  au  premier  coup- 
d’œil  ,  parce  que  cette  partie  eft  une  de 
celles  qui  fe  préfentent  le  plus  naturel¬ 
lement  à  la  vue. 

C’eft  à  rinfpedtion  de  la  main  que 
l’on  juge  fbuvent  d’une  perfonne  bien 
née  :  c’eft  ce  qui  la  diftingue  du  com¬ 
mun  ;  &  c’eft  à  la  maniéré  dont  les  on¬ 
gles  font  foignés,  que  i’011  juge  de  la 
propreté  de  la  perfonne. 

On  ne  peutdifconvenir  que  des  ongles 
bien  Faits,  bien  rangés,  de  figure  ovale, 
tranfparens ,  Fans  aucune  tache  ni  can- 
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nelure  3  animés  d’une  certaine  couleur  de 
chair  3  n’ajoutent  beaucoup  à  la  beauté 
de  la  mains  mais  tout  le  monde  n’eft  pas 
doué  de  cet  avantage.  Il  faut  alors  ,  pour 
y  remédier,  fe  confier  à  ceux  qui,  par 
état ,  peuvent  juger  des  moyens  qu’il 
faut  employer. 

Si  les  ongles  font  viciés  dès  la  première 
conformation,  il  eft  prefque  toujours  im- 
pofiible  d’y  remédier,  c’eft-à-dire  ,  s’ils 
font  fcabreux,  raboteux  ou  cannelés; 
mais  s’ils  n’ont  que  de  l’inclination  à 
fe  porter  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  , 
s’ils  font  trop  couverts  vers  la  racine  5 
fi,  ayant  été  coupés  long-tems  trop  courts, 
ils  ne  peuvent  plùsntteindre  le  niveau  de 
la  peau,  il  eft  très-poftible  d’y  remédier. 

Plufieurs  charlatans  ont  annoncé  qu’au 
moyen  d’un  emplâtre  appliqué  fur  les 
ongles  viciés  dans  leur  conformation ,  ils 
les  feroient  tomber  &  qu’enfuite  ils  re» 
viendroient  beaux  &  bien  faits.  J’affure 
au  contraire,  que  l’on  eft  fort  heureux 
quand  ils  ne  reviennent  pas  plus  mal 
conformés;  mais  comme  il  eft  des  cas  où 
il  faut  procurer  la  chute  des  ongles  des 
pieds,  j’aurai  occafion,  à  leur  article  , 
d’indiquer  les  moyens  de  les  faire  tomber. 

Les  accidens  qui  ne  font  pas  vices  de 
conformation,  &  qui  font  les  plus  fâ¬ 
cheux, 
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débarraffer ,  c’eft  les  boutons  qui  vien¬ 
nent  au  vifage. 

Us  font  l’effet  de  ce  principe  d’âcreté 
dans  les  humeurs ,  &  de  cette  irrégularité 
dans  la  tranfpiration,  qui  font  l’appanage 
des  gens  de  cet  ordre  5  c’eU  ce  même 
double  principe  qui  fait  aufîi  éclorre 
cette  multitude  de  maladies  dartreufes  , 
non- feulement  au  vifage,  mais  fur  tout  le 
corps  ,  qui  font  bien  plus  fréquentes 
parmi  les  gens  du  monde  que  chez  les 
autres. 

§.  39.  La  gale,  qui  eft  le  plus  fou- 
vent  une  maladie  contagieufe  ,  répandue 
par  la  mal-propreté ,  elt  commune  chez 
le  peuple  &  chez  les  artifans ,  rare  chez 
fordre  des  gens  propres  5  mais  les  dar¬ 
tres  plus  rares  chez  le  peuple,  qui  a  le 
fang  naturellement  doux  ,  &  qui  a  la  gale 
parce  qu’il  la  gagne  par  contagion ,  font 
plus  fréquentes  chez  les  gens  qui  font 
plus  propres,  mais  qui  portent,  dans  un 
fang  furchargé  de  parties  âcres ,  un  prin¬ 
cipe  de  maladies  éruptives  ,  toujours  prêt 
à  fe  manifefter  fous  différentes  formes, 
&  qui,  refluant  quelquefois  de  la  peau 
fur  les  organes  intérieurs ,  d’autres  fois 
s’accrochant  aux  organes  intérieurs ,  fans 
s’être  auparavant  manifefté  extérieure¬ 
ment  ,  produit  des  maux  de  tête ,  des 
toux,  des  althmes,  des  fpafmes,  des  vo- 
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miffemens,  des  coliques,  des  diarrhées l 
&  une  foule  d’autres  maladies ,  fouvent 
mai  traitées  ,  parce  qu’on  ne  fait  pas 
attention  à  leur  véritable  caufe. 

La  goutte. 

§.  40.  L’âcreté  goutteufe  ,  fruit  des 
mauvaifes  digeftions  ,  d’une  tranfpira- 
tion  irrégulière  &  fouvent  d’un  fang  en¬ 
flammé,  eft  encore  une  des  maladies  ré- 
fervées  aux  gens  qui  fe  livrent  aux  excès 
de  la  table ,  aux  plaifirs  de  l’amour ,  aux 
veilles ,  à  l’inadion ,  à  toutes  les  paffions, 
à  une  forte  contention  d’efprit  -,  &  qui 
eft  prefque  abfoîument  inconnue  chez  le 
campagnard. 

Malheureufement  elle  palfe  des  peres 
qui  Pont  mérité,  à  leurs  enfans  inno- 
cens  ,  &  quand  elle  eft  une  fois  établie  , 
elle  fe  déracine  bien  difficilement. 

Lorfqu’elle  eft  régulière,  elle  fait  fouf- 
frir  de  tems  en  tems  des  douleurs  allez 
vives  pour  donner  des  regrets  à  tout  ce 
qu’on  a  fait  pour  la  provoquer  ;  mais  les 
plus  grands  maux  qu’elle  produife  c’eft 
quand  elle  ne  peut  pas  fe  fixer  ,  ou  quand 
elle  fe  déranges  dans  l’un  &  l’autre  cas, 
errante  dans  la  malle  des  humeurs ,  irri¬ 
tant  fucceffivement  différentes  parties  in¬ 
ternes  ou  externes ,  elle  produit  alterna- 
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tivementdes  douleurs,  des  fpa fines  ,  des 
paralyfies,  des  angoiifes,  desfievres,  des 
coliques ,  des  obftru&ions  ,  le  calcul,  des 
nodofités  ,  un  mal-aife  continuel ,  une 
foiblefle  habituelle  des  jambes  ,  qui  ré- 
duifant  à  finadion ,  en.  produit  tous  les 
mauvais  effets ,  la  privation  de  tout  bien- 
être,  celle  par-là  même  de  tous  les  plai- 
lirs;  on  n’en  goûte  véritablement  aucun 
quand  on  ne  jouit  plus  de  ce  fentiment 
de  fanté  ,  qui  eft  le  premier  de  tous  &  la 
bafe  de  tous  les  autres. 

Maladie  du  poulmon. 

§.  41.  Le  poulmon  eft  un  des  orga¬ 
nes  qui  fouffre  le  plus  de  cette  difpofî- 
tion  âcre  &  inflammatoire  de  la  maffe 
du  fang  j  l’humeur  qui  en  tranfpire  con¬ 
tinuellement,  étant  la  même  que  celle  qui 
tranfpire  par  la  peau ,  le  même  principe 
d’âcreté  qui  fe  trouve  dans  celle-ci ,  &  qui 
occafionne  les  maux  décrits  §.  38  &  3  y  , 
irritant  la.  membrane  intérieure  du  poul¬ 
mon  ,  y  produit  des  maux  bien  plus  fâ¬ 
cheux  ,  puifqu’ils  ont  leur  ftege  dans  un 
organe  bien  plus  important  ;  de  là  naif- 
fent  la  toux,  Poppreflion ,  les  afthmes, 
les  chaleurs  de  poitrine.  Si  la  tranfpira- 
tion  externe  vient  à  s’arrêter  &  à  refluer 
fur  le  poulmon ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  un 

D  a 


(  7*5  ) 

cathare  ou  un  rhume,  qui  attaque  égale¬ 
ment  l’intérieur  des  narines ,  la  gorge , 
la  poitrine ,  &  qui  devient  fouvent  une 
véritable  inflammation. 

Mais  de  tous  les  dérangemens  que  le 
genre  de  vie  dont  je  parle  produit  dans 
le  poulmon  ,  l’un  des  plus  fréquens  & 
des  plus  dangereux  ,  c’eft  les  tubercu¬ 
les  :  c’efl  le  nom  qu'on  donne  à  de  peti¬ 
tes  tumeurs  ,  depuis  3a  grofleur  d’une 
lentille  jufques  à  celle  d’une  petite  noix, 
plus  ou  moins  dures ,  qui ,  naiflant  dans 
le  poulmon,  d’abord  petites  &  en  petit 
nombre ,  deviennent  enfuite  plus  gran¬ 
des  &  plus  nombreufes.  Je  donnerai  plus 
bas  leur  hiftoire,  avec  un  peu  plus  de  dé¬ 
tail  il  fuffit  de  dire  ici  ,•  qu’ils  (ont  rares 
chez  le  peuple,  excepté  dans  quelques 
pays  du  nord,  où  il  fait  un  grand  ufage 
des  liqueurs  diftillées,  8c  qu’ils  font  une 
des  caufes  les  plus  ordinaires  de  l’étifie, 
chez  les  gens  du  monde.  Les  mets  fuc- 
culens ,  l’ ufage  des  vins  forts  ou  des  li¬ 
queurs  ,  &  l’abus  des  femmes ,  font  trois 
caufes  qui  ne  manquent  guere  de  les  pro¬ 
duire,  fur- tout  fi  le  poulmon  eft  natu¬ 
rellement  fotble.  L’on  voit  des  étifies 
chez  le  payfan  comme  chez  les  gens  du 
monde,  mais  elles  font  fouvent  chez  lui, 
la  fuite  d’une  inflammation  de  poitrine 
pial  traitée ,  ou  d’un  rhume  trop  négligé. 
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Maladies  de  tejlomac  &  des  inteftini. 

§.  42.  Si  l’on  pafle  des  organes  con¬ 
tenus  dans  la  poitrine  à  ceux  que  ren¬ 
ferme  le  bas-ventre,  l’eftomac  fe  pré¬ 
fente  le  premier,  &  c’eft  celui  dont  les 
fondions  font  le  plus  dérangées  par  ce 
genre  de  vie  qui  caradérife  les  gens  du 
monde.  Le  dégoût,  un  appétit  irrégu¬ 
lier  ,  la  mauvaiie  bouche,  les  maux  de 
cœur  ,  les  aigreurs  ,  les  crampes  ou  fpaf- 
mes  de  l’eftomac,  les  vomiifemens  habi¬ 
tuels  ,  la  foif ,  la  féchereüe  de  gorge ,  font 
des  maladies  prefqu’inconnues  dans  les 
villages ,  &  qui  tourmentent  le  citadin 
en  proportion  de  fes  plaifirs  de  mode, 
de  fa  fenfualité  de  fon  luxe  ;  au  lieu 
que  l’agriculteur  mangeant  à  peu  près 
tous  les  jours  de  fa  vie  la  même  quantité, 
les  mêmes  mets  &  aux  mêmes  heures, 
11e  fent  jamais  fon  eftomac. 

§.  42.  Les  fondions  des  inteftins  font, 
&  doivent  être  ,  auiîi  dérangées  que  celles 
de  l’eftomac  ;  un  mal-aife  fréquent  dans 
les  entrailles  ,  beaucoup  de  chaleur  ,  de 
la  conftipation  ,  du  defféchement  ,  des 
vents  continuels,  des  coliques  habituel¬ 
les  &  fur- tout  des  hémorroïdes  ,  maladie 
aufïi  rare  aux  champs  que  fréquente  à  la 
ville  ,  font  des  fymptômes  dont  fe  piaf. 
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gnent  tous  les  jours  les  perfonnes  dont 
je  parle,  &  qui  les  conduifent  peu-à-peu 
à  de  bien  plus  graves. 

Obfiruffions. 

§.  44.  Les  autres  maladies  les  plus 
ordinaires,  font  les  obftrudions  des  dif- 
férens  vifceres  ,  fur-tout  du  foie  &  du 
raéfentere  ,  auxquelles  conduifent  nécef- 
fairement  finadion  &  fur- tout  les  paf- 
iions  qui ,  troublant  fur  le  champ  l’ordre 
des  fecrétions  &  fur-tout  celle  de  la  bile, 
font  qu’elle  croupit  dans  fes  canaux  ,  s’y 
épaifîit ,  s’y  durcit  même  ,  les  obftrue 
iout-à-fait,  &  quelquefois  devenant  vé¬ 
ritable  calcul,  dont  le  fiege  eît  plus  or¬ 
dinairement  dans  la  véficule  du  fiel  que 
dans  le  foie ,  occasionne  ces  coliques  bi- 
lieufes  atroces ,  qui  dépendent  de  la  diffi¬ 
culté  que  ces  calculs  ont  à  paifer  de  la 
véficule  dans  les  boyaux,  par  le  canal  cho¬ 
lédoque,  &  qui,  fi  l’on  n’en  détruit  pas 
le  principe  ,  rendent  la  vie  très-malheu- 
reufe,  &  jettent  enfin  dans  des  jaunilfes 
cruelles  qui,  finilfant  par  une  hydropifie 
incurable  ,  en  abrègent  beaucoup  la 
durée. 

De  toutes  les  obftrudions  du  bas- ven¬ 
tre  ,  celles  du  foie,  &  fur-tout  celles  de 
fan  petit  lobe  ,  ou  lobe  fupérieur  5  font 


(  79  ) 

îes  plus  fréquentes  ;  niais  il  me  paroît 
que  celles  du  pylore  (  c’eft  le  paflage  de 
l’eftomac  aux  inteftins  )  &  du  méfente- 
re ,  deviennent  plus  communes  qu’elles 
ne  i’étoient,  &  c’eft  une  fuite  bien  na¬ 
turelle  de  l’augmentation  de  dérange¬ 
ment  dans  les  digeftions.  Des  nerfs  tou¬ 
jours  irrités  troublent  abfolument  l’or¬ 
dre  de  la  circulation,  &  les  gonSemens 
fréquens  des  inteftins,  en  comprimant 
les  vaiffeaux  &  forçant  fouvent  les  hu¬ 
meurs  à  croupir ,  produifent  le  même 
effet. 

De  ces  engorgemens ,  joints  à  l’âcrete 
des  humeurs ,  nailfent  ces  petites  iievresa 
qui  reviennent  fi  fouvent  chez  plufieurs 
perfonnes  délicates  ,  qui  cèdent  pendant 
quelques  tems  à  la  diete  &  à  de  légers 
évacuans,  &  qui  enfuite  ne  cèdent  plus 
à  rien,  mais  détruifent  infenfiblement te 
malade. 


La  Pierre . 

§.  4f.  La  pierre  de  la  veille  eft  plu¬ 
tôt  une  maladie  attachée  à  certains  pays 
qu’à  certains  ordres  d’hommes  ,  &  je  ns 
la  crois  pas  plus  fréquente  chez  les  riches 
que  chez  le  peuple  ,  excepté  chez  îes 
goutteux,  qui  font  même  moins  fujets  & 
la  pierre  qu’à  la  gravelle ,  dont  on  peu£ 
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être  fatigué  pendant  longues  années ,  fans 
qu’il  fe  forme  jamais  de  gros  calculs. 

Maux  de  Nerfs . 

§.  46.  Telles  font  les  maladies  qui  atta¬ 
quent  plus  ordinairement  les  différen¬ 
tes  parties;  mais  il  y  en  a  une  autre  plus 
fréquente  encore,  plus  particulière  aux 
gens  du  monde,  plus  évidemment  l’effet 
de  leurs  mœurs  ,  de  leurs  pallions  ,  de 
leur  régime  ,  de  leur  faqon  de  vivre,  ce 
font  les  maux  de  nerfs. 

Les  mauvaifes  digeftions,  la  nutrition 
imparfaite  qui  en  eft  la  fuite ,  l’inadion 
qui  nuit  à  toutes  les  fecrétions  font  caufe 
que  la  matière  des  efprits  animaux  n’eft 
point  füffifamment  travaillée  ;  les  veil¬ 
les  ,  les  irrégularités  de  la  tranfpiration  , 
Pâcreté  des  alimens,  les  rendent  âcres  eux- 
mêmes  ;  les  fondions  de  tous  les  vifce» 
res  fe  faifant  mal ,  les  irritent;  les  pal¬ 
lions  continuelles  les  bouleverfent  fans 
ceffe,  ai n 11  il  n’eft:  point  étonnant  que 
toutes  leurs  fondions  fe  faffentmal,  que 
leur  cours  foit  irrégulier,  &  que  de  là  naif- 
fent  cette  foule  innombrable  de  maux  qui 
varient  chez  tous  les  fujets,  qui  varient 
d’un  jour  à  l’autre  chez  le  même  fujet, 
&  dont  les  variations  poflibles  font,  non 
pas  infinies  fans  doute ,  mais  fûrement 
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indéfinies;  il  faudroit  pour  les  nombre? 
aiïigner  le  nombre  des  parties  du  corps 
humain  qui  ont  des  nerfs  ,  &  qui  font 
alfez  confidérables  pour  que  leur  léfion 
puifie  opérer  un  effet  fenfible ,  &  calcu¬ 
ler  de  combien  de  combinaifons  ce  nom¬ 
bre  eft  fufceptible  ;  la  fuite  des  chiffres 
qui  exprimera  le  réfultat  de  cette  opéra¬ 
tion ,  fera  le  nombre  poffible,  je  ne  di¬ 
rai  pas  des  maladies  de  nerfs  ,  on  peut 
les  réduire  à  un  aiTez  petit  nombre  de 
claffes ,  mais  des  fymptômes  nerveuxv 
Ces  clalfes  font ,  la  paralyfie  ou  la  ceffa-; 
tion  d’adion;  le  fpafrne  ou  l’adion  trop 
forte  &  trop  continuée  fur  une  même 
partie;  la  mobilité,  qui  eft  une  facilité 
trop  grande  à  paffer  d’une  adion  trop 
forte  à  une  adion  trop  foible  ,  ou  une 
fenfibilité  fl  grande  que  la  réadion  des 
nerfs  eft  toujours  plus  que  proportionnée 
à  l’adîon  des  impreffions.  Ce  font  les 
fymptômes  de  cette  derniere  claffe,  défi- 
gnés  ordinairement  par  le  nom  ridicule 
de  vapeurs ,  qui  font  les  plus  fréquens  9' 
&  qui  rendent  fi  fâcheufe  la  vie  de  tant 
de  perfonnes  à  qui  tout  rit  ,  &  qui  ne 
font  malheureufes  ,  que  parce  qu’elles 
trouvent  dans  leurs  nerfs  un  obftacle  in- 
furmontable  au  bonheur.  La  plus  légère 
impreftion  devient  pour  elles  une  fenfa- 
tion  vive  $  ce  que  leur  voifin  n’apperqoiu 
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pas  meme,  les  affecte  fortement;  ce  qui 
occafionne  chez  lui  un  fentiment;  légère¬ 
ment  défagréable,  leur  fait  éprouver  une 
douleur  aiguë.  Dans  le  moral ,  tout  ce 
qui  ne  les  flatte  pas  les  déchire  ;  une  idée 
qui  n’eft  pas  riante  les  défefpere ,  &  n’é¬ 
tant  point  maîtres  de  la  chaflèr ,  elle  Te 
repréfente,  fans  cefle  à  leur  efprit  &  les 
défoie  continuellement.  Tout  ce  qui  ne 
court  pas  au-devant  de  leur  bonheur  fait 
leur  malheur  ;  par-là  même,  prefque  tout 
ce  qui  les  entoure  les  chagrine  &  en  eft 
chagriné  ;  la  vraie  félicité  s’éloigne  d’eux  9 
&  ils  ont  d’autant  moins  d’efpérance 
d’en  jouir  jamais ,  que  leurs  volontés 
&  leurs  goûts  ayant  la  meme  inhabilité 
que  leurs  nerfs ,  les  objets  de  leurs  fan  tai¬ 
lles  ,  de  leurs  appétits,  de  leurs  paillons  , 
varient  quelquefois  d’un  moment  à  l’au¬ 
tre;  craignant  tout ,  ne  jouiffant  de  rien 
avec  tranquillité  ,  leur  vie  fe  paffe  en 
effrois  &  en  defirs,  fans  aucune  poffefîion 
tranquille;  tandis  que  l’heureux  cultiva¬ 
teur  defire  peu  ,  jouit  tranquillement  & 
ne  craint  jamais. 

Maladies  des  femmes . 

§.47.  Outre  les  maladies  dont  je  viens 
de  parler,  &'  qui  peuvent  attaquer  indif- 
tindement  l’iin  &  l’autre  fexe ,  le  genre 
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de  vie  que  j’examine ,  rend  les  femmes  du 
monde  plus  particulièrement  fujettes  à 
quelques  unes ,  qui  font  bien  plus  rares 
dans  les  campagnes  ;  je  n’en  indiquerai 
ici  que  quatre,  rirregularité  dans  les  ré¬ 
glés  ,  les  fauifes  -  couches ,  les  fuites  fâ- 
cheufes  de  couches  ,  &  les  pertes  blan¬ 
ches. 

Irrégularités  des  réglés. 

§.  48.  Cette  efpece  de  pâles* couleurs  J 
qui  dépend  de  ce  que  les  réglés  ont  de  la 
peine  à  s’établir,  eft  aifez  fréquente  à  la 
campagne  :  on  y  voit  fouvent  des  filles 
de  dix-huit  &  de  vingt  ans,  qui  ne  font 
pas  encore  réglées  ;  il  y  en  a  des  raifons 
naturelles,  qui  leur  font  particulières.  Iî 
n’en  eft  pas  de  même  chez  les  perfonnes 
qui  vivent  à  la  ville  &  y  mènent  la  vie 
de  la  ville  ;  les  réglés  y  paroilfent ,  &  les 
jeunes  filles  y  font  nubiles  bien  plus  vite 
qu’aux  champs  *  quelquefois  même  beau¬ 
coup  trop  tôt  ;  parce  que  ces  réglés  hâti¬ 
ves  contribuent  fouvent  à  les  afîbiblijc 
pour  toute  leur  vie  ,  &  à  jeter  chez  elles 
îe  germe  de  toutes  les  maladies  de  lan« 
gueur,  qui  peuvent  dépendre  de  ce  que, 
les  fibres  reftant  trop  lâches  ,  les  vai£ 
féaux  n’acquierent  jamais  la  force  qu’ils 
devroient  avoir  5  &  par-là  même  aucun# 
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fon&ion  ne  parvient  jamais  à  fe  faire  par¬ 
faitement  bien.  Mais  fi  les  réglés  s’éta- 
bliffent  tard  chez  les  campagnardes,  elles 
s’y  maintiennent  bien  plus  régulière¬ 
ment  ;  l’uniformité  de  leur  vie  établit 
chez  elles ,  à  cet  égard  le  plus  grand  ordre, 
&  cet  ordre  contribue  beaucoup  à  leur 
bonne  fanté.  Ce  n’eft  pas  la  même  chofe 
chez  les  femmes  du  monde  ,  dont  plu¬ 
sieurs  font  fujettes  à  la  menftruation  la 
plus  irrégulière  ,  &  fur-tout  à  de  très- 
fréquens  retards ,  fans  caufe  apparente. 
Souvent  la  fupprefiion  eft  de  deux  ou 
trois  mois.  Quelquefois  il  y  a  de  la  ré¬ 
gularité  dans  le  tems  des  retours  *  mais 
une  diminution  fenfible  dans  la  quantité? 
chez  d’autres ,  au  contraire  ,  les  retours 
•font  trop  fréquens ,  ou  les  évacuations 
trop  abondantes  *  &  tous  ces  états ,  fuites 
iî  naturelles  de  la  façon  de  vivre,  &  fur- 
tout  des  paillons  ,  conduifent  toujours 
au  mal-aife  ,  à  la  langueur,  à  l’abatte¬ 
ment  ,  aux  maux  de  tête  &  aux  obftruc- 
tions. 

§.  49.  Non  feulement  la  menftruation 
eft  plus  irrégulière  chez  les  femmes  du 
monde  ,  mais  elles  l’éprouvent  beaucoup 
plus  douloureufement,  &  il  eft  aufii  com¬ 
mun  de  trouver,  chez  les  jeunes  person¬ 
nes  de  cet  ordre,  ces  coliques  atroces  qui 
précédent  chaque  apparition  des  réglés 
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&  vont  quelquefois  jufques  aux  convul- 
fions,  qu’il  eft  rare  de  les  trouver  chez 
celles  qui  vivent  en  campagne,  &  pour 
qui  cette  époque  n’eft  point  un  tems  de 
langueur  comme  pour  les  autres  ;  ainfi 
on  peut  hardiment  ranger  ces  coliques 
menftruelles,  parmi  les  maladies  des  fem¬ 
mes  de  la  ville  ;  elles  y  font  d’autant  plus 
expofees ,  que  leur  façon  de  vivre  les  rend 
plus  fujettes  aux  engorgemens  &  aux 
maux  de  nerfs. 

Fauffes- couches. 

§,  fo.  Cette  foiblefle  dans  les  fibres 
de  l’uterus,  qui  en  rend  les  évacuations 
fi  irrégulières ,  entraîne  néceflairement 
plus  de  difpofitions  à  des  faufTes- cou¬ 
ches  ,  par  deux  raifons  :  la  première  , 
c’eft  que  l’adhérence  de  l’arriere-faix  eft 
bien  plus  foibîe ,  parce  que  la  force 
d’adhéfion  entre  des  corps  femblables ,  eft 
toujours  proportionnée  au  degré  deden- 
fité ,  ainfi  la  réparation  eft  bien  plus  ai- 
fée  :  la  fécondé  ,  c’eft  que  l’abord  du 
fang  s’y  faifant  fort  irrégulièrement  ,  il 
eft  quelquefois  fi  confidérable,  qu’il  pro¬ 
duit  une  hémorragie,  dont  la  fauffe-cou- 
che  eft  prefqtie  toujours  la  fuite ,  d’au¬ 
tres  fois  fi  peu  abondant  qu’il  eft  infufti- 
fant  à  la  nourriture  de  l’enfant  j  il  fe  âé~ 
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tnt ,  les  enveloppes  ont  le  même  fort  i 
&  le  détachement  fuit  nécelfairement  cet 
état.  On  peut  en  ajouter  une  troifieme, 
c’eft  la  mobilité  des  nerfs  des  femmes 
du  monde  qui ,  comme  je  l’ai  dit  ,  les 
rend  11  fufceptibîes  de  frayeurs  ,  &  les 
frayeurs  font  de  toutes  les  caufes  d’avor¬ 
tement,  les  plus  fréquentes.  L’on  fent 
par  là  combien  cette  feule  caufe  doit  les 
rendre  plus  rares  chez  les  campagnardes, 
qui  ne  craignent  rien,  que  chez  les  da¬ 
mes  ,  qui  craignent  tout ,  &  dont  cette 
foibleiîe  a  occafionné  &  occailonne  tous 
les  jours  le  dépérilfement  des  plus  gran¬ 
des  mai  fous. 

Les  fréquentes  fauffes- couches  affoi- 
bliifent  beaucoup  les  femmes  ,  parce 
qu’elles  font  ordinairement  accompa¬ 
gnées  de  pertes  très. abondantes  qui  les 
épuifent ,  &  ce  qu’elles  ont  de  fâcheux 9 
e’eft  qu’une  première  en  entraîne  fou- 
vent  une  fécondé ,  &  celle-ci  une  troi- 
Jieme;  i’ai  vu  une  femme  qui  s’ eh  bief, 
fée  douze  fois  à  trois  mois ,  fans  avoir 
jamais  pu  p'aifer  ce  terme. 

Suites  de  couche. 

§.  fl.  Si  les  faulles-  couches  .  tuent 
beaucoup  d’enfans  dans  les  maifons  les 
plus  confidérables ,  les  mauvaifes  cou« 
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ches  y  tuent  beaucoup  de  meres ,  ou  au 
moins  les  jettent  dans  des  maladies  de 
langueur,  qui  abrègent  beaucoup  leurs 
jours,  &  les  rendent  ftériles  après  une 
première  groffeife. 

Ces  couches  funeftes  &  rendues  ordi¬ 
nairement  telles  par  la  complication  d'u¬ 
ne  fievre  putride ,  de  l’inflammation  de 
Puterus  ,  du  lait  épanché  &  des  défor- 
dres  nerveux,  font  infiniment  plus  rares 
à  la  campagne,  où  ce  concours  de  cau- 
fes  ne  fe  trouve  pas  ,  &  où  il  eft  fi  com¬ 
mun  de  voir  des  femmes  qui  ont  eu  un 
allez  grand  nombre  d’etifans  fans  avoir 
jamais  été  obligées  de  prendre  même 
une  once  de  manne;  &  fi  l’on  lit  plu- 
fieurs  mémoires  à  confulter  fur  la  fanté 
des  femmes  du  monde;  on  voit  très- fré¬ 
quemment  l’origine  de  leurs  maux  re¬ 
monter  à  une  couche  fâche ufe  ,  ou  à 
une  fa  uife- couche.  Ces  époques  portent  à 
leur  fanté,  des  coups  dont  elles  ne  peu¬ 
vent  point  fe  remettre. 

§.  52.  Parmi  les  mauvaifes  fuites  de 
couches  les  plus  fréquentes,  il  faut  comp¬ 
ter  les  ravages  du  lait  épanché  ;  maladie 
fi  rare  autrefois  ,  qu’elle  eft  à  peine  indi¬ 
quée  par  les  auteurs  qui  ont  écrit ,  il 
y  a  plus  de  quarante  ans,  &  fi  fréquente 
aujourd'hui  dans  les  villes  ,  qu’elle  eft 
devenue  tm  des  objets  principaux  de  ceux 
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qui ,  depuis  lors ,  ont  traité  des  mala¬ 
dies  des  femmes ,  fans  qu’on  foit  cepen¬ 
dant  parvenu  à  en  expliquer  les  caufës 
&  les  phénomènes,  d’une  Façon  fatisfai- 
fante. 

Le  changement  que  la  groffeflfe  impri¬ 
me  à  l’uterus,  influe  fur  toute  la  machi¬ 
ne  ,  mais  principalement  fur  les  feins  ; 
ils  deviennent  fenil  blés ,  douloureux ,  ils 
fe  gonflent,  il  s’y  rorme  du  lait,  quel¬ 
quefois  dès  les  premières  femaines  de  la 
groifefle  ;  &  à  la  fin  de  cette  époque  ,  il 
eft  rare  qu’il  n’y  en  ait  pas  une  certai¬ 
ne  quantité. 

Le  fécond,  plus  ordinairement  le  troi- 
jfieme,  quelquefois  feulement  le  feptieme 
ou  le  huitième  jour  ,  il  s’y  porte  avec 
une  bien  plus  grande  abondance  ,  &  cette 
opération  eft  aifez  fenfible  pour  occafion- 
lier  une  fievre,  quelquefois  très- forte  2 
&  qui  fe  compliquant  à  d’autres  caufes , 
peut  devenir  dangereufe.  Si  ce  lait  dépo- 
fe  dans  les  feins  en  eft  tiré,  toutes  les 
fois  qu’ils  font  remplis ,  par  l’enfant  au¬ 
quel  la  nature  l’avoit  defliné  ,  il  conti¬ 
nue  à  y  abonder ,  &  l’on  n’a  rien  à  crain¬ 
dre  de  fes  défordres  ;  il  peut  couler  pen¬ 
dant  plufieurs  années,  &  le  feul  danger 
auquel  il  expofe  ,  c’eft  à  Pépuifement  » 
&  aux  maladies  qui  en  font  la  fuite.  Le 
lait  fe  forme  du  chyle  dont  il  conferve 
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encore  la  plupart  des  caraderes  ;  ainfi  la 
nourriture  de  l’enfant  le  prend  fur  celle 
de  la  mere  ,  &  li  celle-ci  n’a  pas  plus 
d'appétit,  pendant  qu’elle  nourrit,  il  faut 
néceflairement  qu’elle  s’épuife  ,  ce  qui 
arrive  tous  les  jours,  &  jette  beaucoup 
de  femmes  dans  la  langueur  &  les  maux 
de  nerfs. 

Mais  Ci  ce  lait,  qui  paroît  quelquefois 
fe  former  dans  les  vaiffeaux  avant  que 
d’être  porté  aux  feins ,  ne  s’y  dépofe  pas , 
ou  li  après  s’y  être  dépofé  ,  il  reflue  dans 
la  maffe  des  humeurs,  il  y  opéré  comme 
lin  corps  étranger ,  qui  eft  incapable  de 
s’alîimiler  au  fang  (n)  ,  il  agit  comme 
irritant ,  &  produit  une  fievre  quelque- 

«r 

(a)  Les  épanchemens  de  lait  ,  les  dépôts 
laiteux  ,  les  évacuations  laiteufes ,  fans  qu’il  ait 
jamais  paru  de  lait  au  fein,  porteroientà  pen. 
fer  que  l’état  de  groflfeffe  fait  fur  les  vaiffeaux 
un  tel  changement  ,  qu’ils  opèrent  celui  du 
chyle  en  lait,  fans  l’intervention  des  feins;cette 
aétion  feroit  difficile ,  peut-être  impoffible  à 
expliquer,  ce  qui  ne  feroit  pas  un  titre  pour 
la  rejetter  :  mais  ne  pourroit-on  cependant 
pas  croire  ,  avec  plus  de  vraifemblance  ,  que 
lors  même  qu’on  n’a  point  appercu  de  lait  dans 
les  feins  ,  il  y  en  a  cependant  réellement  eu  , 
mais  en  petite  quantité,  &  que  ne  s’étant  point 
fait  jour  par  les  vaiffeaux  excrétoires ,  il  a  re¬ 
paie  dans  les  vaiffeaux  ;  qu’il  a  agi  fur  la  partie 
avec  laquelle  il  a  le  plus  d’analogie  ,  qui  eft  le 
chyle  ;  qu’il  fe  i’eft  aflimilé ,  en  a  fait  un  vrai 
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fois  très- violente ,  d’autres  fois  plus  mo¬ 
dérée,  mais  qui  ne  ceffe  jamais  entière¬ 
ment  que  le  fang  ne  foit  débarraifé  de 
cette  humeur,  à  laquelle  il  ne  peut  pas 
s’allier ,  &  qui  paroît  agir  comme  feroit 
une  inje&ioii  légèrement  acide. 

§.  f  On  peut  ranger  fous  trois  ciaf- 
fes  les  effets  de  ce  lait  épanché  5  ou  il 
refte  dans  les  vaiffeaux  ou  il  s’évacue  par 
quelque  couloir  naturel ,  ou  enfin  il  for- 

3ak;  que  ce  premier  chyle,  devenu  lait  ,  a 
agi  fur  un  nouveau,  &  qu’ainfi  la  plus  grande 
partie  du  chyle  s’altere  &  devient  vrai  lait, fans 
être  jamais  portée  au  fein  ;  ce  qui  explique 
très-bien  tous  les  défordres  produits  par  cette 
humeur ,  chez  des  femmes  qui  n’ont  jamais  eu 
l’apparence  d’en  avoir  ;  ce  qui  n’eft  pas  rare; 
ce  font  même  fouvent  les  plus  dàngereufe- 
ment  malades. 

Il  y  auroit  beaucoup  d’expériences  curieufes 
à  faire  ,  premièrement ,  pour  s’affurer  exacte¬ 
ment  des  caractères  du  lait  &  du  chyle,  dont 
on  a  bien  affigné  les  reffemblances ,  mais  non 
pas  les  diflemblances  ;  fecondenient ,  pour 
connoitre  les  effets  du  lait  injecté  dans  les 
vaiffeaux  ;  on  procureroit  des  épanchemens 
artificiels  de  lait  ,  &  on  obferveroit  les  effets 
qui  en  réfulteroient  ;  peut-être  qu’on  verroit 
des  fievres  laiteufes ,  des  évacuations  du  mê¬ 
me  genre  ,  des  dépôts  ;  des  fuppurations ,  des 
convulfions ,  des  paralyfies  ,  des  caries  ,  des 
luxations  ,  &  tout  l’appareil  effrayant  des 
fyhiptômes  qu’on  obferve  chez  quelques  accou» 
chées. 
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me  un  dépôt  fur  quelque  partie  interne 
ou  externe. 

Quand  il  refte  dans  les  vaiffeaux ,  il  en¬ 
tretient  une  tievre  continue  ,  qui  deve¬ 
nant  fievre  lente  ,  accompagnée  ordi¬ 
nairement  d’une  petite  toux  féche ,  & 
d’une  aridité  de  la  peau  plus  grande  qu’on 
ne  la  trouve  ordinairement  dans  les  au¬ 
tres  fievres  lentes ,  détruit  toutes  les  fonc¬ 
tions  5  &  conduit  à  la  mort. 

§.  54.  Les  voies  par  lefquelles  le  lait 
s’évacue  le  plus  ordinairement ,  font  l’u- 
terus ,  les  felles  &  les  urines. 

L’on  voit  fouvent  queues  que  les  per¬ 
tes  rouges  diminuent,  elles  font  rempla¬ 
cées  par  une  perte  blanche  abfolument 
laiteufe,  dont  j’ai  indiqué  plus  haut,  §, 
31  ,  un  des  dangers.  Un  autre  plus  fré¬ 
quent  ,  c’eft  de  lailfer  des  pertes  blanches. 

§.  SS-  La  fécondé  voie  par  laquelle 
le  lait  fort ,  c’eft  les  inteftins  :  il  11’y  a 
point  de  médecins  ni  d’accoucheurs,  qui 
n’aient  vu  très- fréquemment ,  dans  les 
couches,  des  felles  véritablement  laiteu¬ 
fe  s  ,  quelquefois  le  lait  paroît  très- bien 
conditionné  ,  d’autres  fois  ,  légèrement 
altéré. 

J’ai  vu  77  felles  dans  24  heures ,  qui 
ne  paroiifoient  abfolument  que  du  lait  , 
&  dont  le  total  pouvoit  monter  à  vingt- 
quatre  ou  vingt- cinq  pintes  j  l’odeur  qui 
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s’en  exhaloit  étoit  exactement  celle  du  lait 
aigri  j  les  jours  fui  vans ,  cette  évacua¬ 
tion  abondante,  qui  affaiblit  prodigieux 
fement  la  malade,  &  i’auroit  tuée,  fi  elle 
avoit  continué  avec  la  même  violence  , 
diminua  très  confidérablement ,  mais  elle 
dura  cependant  plus  de  fix  femaines  ;  & 
j’en  ai  vu  fouvent,  niais  moins  abondan¬ 
tes  ,  durer  plus  longtems. 

§,  56.  Les  urines  font  une  troifieme 
voie  par  laquelle  le  lait  s’évacue  fouvent 
très-abondamment.  J’ai  vu  des  femmes 
en  rendre,  de  tems  en  tems  ,  par  cette 
voie,  plus  de  fix  mois  après  leurs  cou¬ 
ches  ,  &  c’eft  celle  qui  les  affoibîit  le 
moins  &  qui  a  le  moins  de  danger. 

§.  J7.  Il  eft  plus  rare  que  le  lait  s’éva¬ 
cue  par  les  vomiifemens  que  par  les 
fclles.  J’en  ai  cependant  vu  rendre  quel¬ 
quefois  par  cette  voie  ,  &  deux  fois  ces 
vomiifemens  ont  été  des  crifes  falutaires , 
qui  retirèrent  les  malades  des  portes  du 
tombeau. 

§.  j  8.  On  ne  fue  point  le  fait  fous  la 
forme  naturelle ,  comme  on  le  rend  par 
Puterus ,  les  [elles,  les  urines  ou  les  vo¬ 
miifemens  ,  mais  la  fueur  e(f  cependant 
une  des  évacuations  par  lefquelles  il  fe 
difîipe  fouvent.  D’abord  ,  il  eft  certain 
qu’une  fueur  abondante,  à  la  fin  de  la 
fievre  de  lait,  eft  ce  qui  peut  mettre  la 
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malade  le  plus  à  l’abri  de  tous  les  rava¬ 
ges  occafionnés  par  le  lait  ;  &  cette  me¬ 
me  lueur  établie  dès  le  premier  jour  des 
couches  ,  diminue  fenfiblement  cette  fiè¬ 
vre,  tant  il  eft  vrai  qu’elle  foudrait  une 
partie  de  fa  caufe  ;  vérité  dont  ne  per¬ 
met  pas  de  douter  l’odeur,  &  l’état  des 
linges  dans  lefquels  on  fue.  Ils  acquièrent 
fouvent ,  en  fé  chant ,  une  roideur  qui 
prouve  évidemment  qu’ils  font  imbibés 
d’une  humeur  plus  épaifle  que  la  fimple 
fueur  ordinaire. 

§•  f 9-  Quelquefois  le  lait  fe  reporte 
aux  feins ,  &  c’eft  la  crife  la  plus  favo¬ 
rable^  je  les  ai  vu  fe  remplir  au  bout  de 
fept  femaines ,  couler  abondamment ,  & 
tous  les  accidens  que  la  malade  éprou- 
voit  fe  difiiper.  Il  y  reparoit  même  au 
bout  de  plufieurs  mois  ,  &  j’ai  fous 
les  yeux ,  des  femmes  chez  qui  cette 
alternative  de  lait  aux  feins  ,  &  de  lan¬ 
gueur  ,  s’eft  foutenue  pendant  très-long- 
tems. 

§.  6o.  Il  arrive  encore  quelquefois 
que  quand  on  eft  parvenu  à  diminuer 
cette  fievre  laiteufe  lente ,  dont  j’ai  par¬ 
lé  §.  fq.,  qui  eft  accompagnée  d’une  Ci 
grande  fécherefle ,  la  peau  s’hume&e  un 
peu,  &  enfin  vient  à  lailfer  couler  une 
fueur  abondante,  qui  eft  une  crife  favo¬ 
rable  ,  mais  jamais  complette  *  &  au 
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fecours  de  laquelle  il  faut  en  appelîer 
d’autres. 

§,  6 1.  Quelquefois  la  nature  effaie  cette 
crife  &  ne  l’opere  pas ,  mais  porte  feule¬ 
ment  le  lait  à  la  peau  ;  c’eft  ce  qui  forme 
ces  maladies  qu’on  appelle  éruptions  lai- 
teufes  ,  qui  fe  mafquent  fous  différentes 
formes,  &  fe  fixent  dans  différentes  par¬ 
ties  :  tantôt  ce  font  des  furoncles  qui 
fe  fuccedent  continuellement ,  d’autres 
fois  des  panaris ,  qui  font  une  efpece  de 
furoncles,  fou  vent  des  dartres,  des  ga¬ 
les  ,  d’autres  fois  de  fimples  fuintemens 
plus  ou  moins  abondans  ,  aqueux  ou 
purulens  ,  plusieurs  autres  maux  qui  , 
quelques  formes  qu’ils  prennent,  font 
fouvent  très-longs ,  fi  on  ne  les  traite  pas 
bien  dès  les  commencemens. 

Le  mal  paroit  quelquefois  endormi , 
la  malade  fe  croit  guérie  ,  &  au  bout 
de  quelques  femaines  il  reparoit  avec 
une  nouvelle  vigueur,  ou  fous  une  nou¬ 
velle  forme.  J’ai  été  confulté  par  une 
femme  qui ,  dans  l’efpace  de  trois  ans , 
avoit  perdu  à  différentes  reprifes  plufieurs 
ongles ,  &  plufieurs  fois  les  mêmes ,  tou¬ 
jours  affez  douloureufement;  en  les  comp¬ 
tant,  elle  en  trouvoit  vingt-trois  tombés 
8c  renouvelles. 

§.,  6z.  La  troifieme  terminai  Ton  du 
lait  épanché ,  eft  ce  qu’on  appelle  pro- 
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prement  dépôt  laiteux,  dont  Mr.  Puzoz, 
à  qui  on  doit  un  excellent  ouvrage  fran- 
çois  fur  les  accouchemens ,  a  le  premier 
traité  avec  une  jufte  étendue,  &  de  la 
façon  la  plus  fatisfaifante.  Les  vaiffeaux 
continuellement  irrités  par  le  lait ,  cher¬ 
chent  à  s’en  débarrafler ,  comme  lors  qu’ils 
font  infe&és  par  l’humeur  de  la  goutte, 
de  la  petite. vérole ,  de  la  rougeole ,  de  la 
pefte  ,  &c.  Quand  il  ne  peut  pas  être 
chaffé  par  les  couloirs ,  dont  j’ai  parlé 
dans  les  §.  précédens ,  il  s’en  fait  un 
dépôt  fur  quelques  parties ,  comme  il 
arrive  fouvent  que  dans  une fievre  aiguë, 
la  nature  fait  un  dépôt  de  l’humeur  irri¬ 
tante  fur  quelque  organe ,  &  ce  dépôt 
eft  un  bien  ou  un  mal ,  fuivant  l’impor¬ 
tance  de  la  partie  fur  laquelle  il  fe  fait. 

Il  en  eft  de  même  des  dépôts  laiteux; 
on  a  vu  que  fi  ce  lait  épanché  ne  fe  fépa- 
roit  pas  de  la  maffe  des  humeurs  ,  il 
entretenait  une  fievre  qui  conduifoit  à 
la  mort ,  mais  s’il  fe  dépofe  fur  quelque 
organe  eifentiel ,  tels  que  le  cerveau  ou 
le  poulmon,  comme  cela  arrive  quelque¬ 
fois  dans  les  dix  ou  douze  premiers  jours 
de  la  couche, la  malade  périt  promptement. 
Après  cette  époque,  il  eft  plus  rare  que 
le  dépôt  fe  fafle  fur  ces  organes ,  il  fe 
fait  alors,  ou  dans  quelques  parties  du  bas- 
ventre,  &  principalement  du  baffin  ,  ou 
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extérieurement ,  &  plus  fouvent  fur  les 
extrémités  inférieures  qu’ailleurs.  Je  l’ai 
vu  fe  dépofer  fur  le  méfèntere  ,  fur  les  • 
ovaires ,  fréquemment  au  pli  de  la  cuifie, 
quelquefois  à  fon  articulation,  dans  les 
interftices  des  mufcles  mêmes  de  la  cuifie, . 
que  j’ai  vue  d’une  groffeur  triple  de  fa 
gro fleur  ordinaire  ,  avec  des  douleurs 
atroces ,  fur  la  jambe ,  fur  les  graiffes  qui 
entourent  les  feins  ;  au  bras,  &c. 

§.  6 3.  Au  moment  où  ces  dépôts  com¬ 
mencent  ,  l’irritation  étant  moins  géné¬ 
rale,  la  malade  fe  fent  un  peu  mieux  8c 
la  fievre  diminue  :  mais  bientôt  l’engor¬ 
gement  oecaflonnant  des  douleurs  plus 
ou  moins  vives,  quelquefois  atroces,  le 
dépôt  n’étant  pas  complet ,  ou  une  par¬ 
tie  de  l’humeur  dépofée  repaflant  dans 
la  maffe  du  fang ,  il  fe  reproduit  une 
nouvelle  fievre  ,  tout  aufli  forte  ,  fou- 
vent  accompagnée  d’accidens  plus  gra¬ 
ves  que  la  première  ,  &  les  malades  tom¬ 
bent  dans  l’état  le  plus  trifie ,  qui  dépend 
des  douleurs ,  de  la  léfion  des  fondions 
produite  par  la  tumeur  ,  de  l’irritation 
du  genre  nerveux ,  de  la  fievre  8c  des 
nouveaux  dépôts  d’une  partie  de  l’hu¬ 
meur  repompée  qui,  fe  portant  fur  diffé¬ 
rentes  parties  ,  occafionne  les  accidens 
les  plus  fâcheux,  8c  fouvent  les  plus  fin- 
guliers,  dont  Phiftoire  offre  des  détails 
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qu’ils  furpaffent  les  chairs  ni  que  les  chair, 
les  furpaifent ,  parce  qu’alors  les  chairs 
t  roi  Tant  par-deiius  l’ongle,  peuvent  l’en¬ 
velopper,  le  défigurer,  &  caufer  par  la 
fuite  des  douleurs  très-fenfibîes.  Il  faut 
couper  ainfi  les  ongles ,  afin  qu’ils  ne 
piquent  point ,  &  cependant  ne  pas  les 
couper  trop  avant,  parce  que  toutes  les 
fois  que  l’on  rafraîchit  un  ongle  ,  on 
porte  roifiance  de  ce  côté ,  &  qu’il  y 
auroit  Taindre  qu’ils  11e  pénétraient 
dans  les  chfirs. 

Il  faut  couper  &  détacher  la  fürpeau 
qui  borde  la  racine  de  Fongle ,  &  pren¬ 
dre  garde  en  la  attachant  d’endommager 
les  racines.  On  nettoie  fous  les  ongles ,  & 
généralement  tous  les  environs  de  l’on¬ 
gle;  on  ie  diminue  un  peu  en  le  ratifiant 
dans  fa  partie  extérieure,  &  l’on  fait  fur- 
tout  attention  à  ce  que  rien  ne  pique  on 
n’accroche  dans  fon  extrémité,  ou  dans 
fes  parties  latérales. 

La  mauvaife  conformation  des  ongles 
ne  provient  fouvent  que  de  la  maniéré 
de  les  couper ,  ou  de  les  conduire  ;  toutes 
les-fois  que  l’on  rafraîchit  un  ongle  avec 
des  cifeaux,  ou  avec  un  infiniment  tran¬ 
chant  ,  on  porte  fa  croifiance  de  ce  côté  9 
comme  je  viens  de  le  dire  :  e’efi  donc  à 
l’opérateur  à  diriger  cette  croifiance  pom’ 
diminuer  la  difformité. 
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Quand  un  ongle  eft  fort  épais  9  mais 
oien  conftitué  ,  c’eft  un  des  moindres 
vices  de  conformation.  Il  ne  faut  pas  , 
parce  qu’il  eft  gênant  dans  les  chau lib¬ 
res  ,  le  diminuer  avec  Pinftrument  tran¬ 
chant.  Cette  maniéré  d’opérer  découvre 
&  tranche  obliquement  les  lames  ou 
couches  extérieures  de  l’ongle ,  &  leur 
accroiilèment  fe  porte  alors  dans  toute 
la  partie  retranchée  qui  fe  trouve  com¬ 
me  avivée  dans  cette  manier  de  les 
traiter.  * 

Dans  ce  cas ,  il  eft  bien  plus  avanta¬ 
geux  de  les  diminuer  avl  £  du  verre  en 
ratiffant.  11  eft  vrai  que  cela  demande  de 
la  patience  5  mais  P  opération  eft  bien 
mieux  faite  ,  parc^  que  le  duvet  rebou¬ 
che  à  Pinftant  les  pores ,  &  porte  l’ongle 
à  croître  en  longueur. 

Ce  n’eft  pas  ,  cependant ,  que  fi  un 
ongle  étoit  tellement  défiguré  ,  qu’il  fal¬ 
lût  employer  un  tems  confidérable  à  le 
diminuer ,  &  que  l’on  ne  pût  le  faire  éga¬ 
lement,  je  veuille  défendre  de  lui  don¬ 
ner  une  bonne  forme  avec  Pmftrument  s 
au  contraire  j  mais  dans  la  fuite  ,  pour 
les  foigner  ,  il  vaudroit  mieux  le  limer 
ou  le  ratifier ,  que  de  l’arranger  avec  Tint 
trament  tranchant. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  maniéré  dont  on  doit  fe  chauffer ,  de 
quelques  moyens  employés  pour  foula - 
ger  les  pieds. 

On  doit  apporter  les  plus  grandes  atten¬ 
tions  à  tout  ce  qn  peut  contraindre  & 
gêner  les  pieds,  puiiquetous  les  accidens 
ne  font  caufés  que  par  la  gène  des  chauf- 
fures.  C’eft  ce  qui  me  fait  entrer  dans 
les  détails  fur  la  maniéré  dont  on  doit 
fe  chauffer  ,  parce  que  ceux  qui  font 
alfez  foigneux  ,  pourront  éviter  ces  acci¬ 
dens. 

Il  faut  en  général  porter  des  chaufïu- 
res  aifées ,  fouples  &  légères  pour  ôter 
aux  pieds  tous  les  inconvéniens  polîî- 
blés  dans  le  marcher ,  &  cette  attention 
doit  particulièrement  s’exécuter  dans  la 
jeunelfe. 

Il  faut  toute  la  dextérité  dont  les  fem¬ 
mes  font  fufceptibles ,  pour  fe  fervir  utile¬ 
ment  de  leur  chauilure.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain ,  c’elt  qu’elles  changent  totalement 
la  fouplelfe  &  la  délicatelfe  du  mouve¬ 
ment  de  leurs  orteils,  qu’elles  marchent 
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toujours  en  chancelant ,  8c  que  fou  vent 
la  hauteur  de  leurs  talons  leur  jette  telle- 
ment  les  genoux  en-devant  ,  que  fi  elles 
gagnent  un  peu  de  hauteur,  elles  en 
perdent  davantage  de  l’autre  côté  ,  «St 
s’expofent  à  tous  les  accidens  dont  les 
pieds  peuvent  être  affedés,  cette  marche 
étant  contre  nature. 

Il  ne  faut  pas  cependant  imaginer  que 
la  chauffure  des  femmes  puiile  être  re¬ 
gardée  comme  une  chofe  de  convention. 
Certainement  une  fofrime  en  fouiiers 
plats  a  mauvaife  grâce  ;  mais  il  y  a  une 
certaine  hauteur  de  talon ,  8c  une  ma¬ 
niéré  de  donner  de  la  grâce  aux  chaut 
fures  des  femmes  ,  qui  lied  bien  à  toutes 
celles  qui  en  font  ufage ,  8c  qui ,  en  leur 
confervant  tout  l’avantage ,  les  met  à  l’abri 
de  la  plus  grande  partie  des  accidens  qui 
les  affedent  aux  pieds. 

Pour  cet  effet,  il  faut  commander  des 
ehauffures ,  de  maniéré  que ,  depuis  P  ex¬ 
trémité  du  talon  ,  jufqu’au  milieu  de  la 
plante  du  pied  ,  elles  foient  abfolument 
pareilles  à  la  ligne  de  terre ,  8c  enfuite 
leur  donner  la  pente.  Par  ce  moyen  le 
pied  fera  pour  ainfi  dire  arrêté  à  la  vout 
fure  naturelle  de  la  plante  du  pied.  Dans 
ces  ehauffures  ,  les  orteils  ne  feront  que 
peu  ou  point  gênés.  Le  tout  con liftera  à 
marcher  avec  un  certain  équilibre  ,  dont 
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le  point  d’appui  fera  au  milieu  de  la 
plante  du  pied  :  ce  qui  n’eft  pas  difficile. 

Les  jeunes  gens  doivent  porter  des 
chauifures ,  dont  l’empeigne  &  la  femelle 
foient  exa&ement  fouples ,  &  des  talons 
de  cuir  ou  de  liege ,  couverts,  éviter  les 
talons  de  bois,  parce  qu’ils  font  éprouver 
une  commotion  continuelle  dans  le  mar- 
cher  de  vitelfe. 

Les  perfonnes  d’un  certain  âge  doL 
vent  porter  des  femelles  de  la  moyenne 
épailfeur,  &  des  empeignes  de  quelque 
étoffe  douce ,  tel  que  le  caftor ,  le  daim  , 
ou  autre;  des  talons  de  bois  garnis  de 
deux  bouts  de  cuir  au-delfous. 

L’utilité  de  ces  chauifures  eft  d’éviter , 
au  moyen  de  la  femelle  de  réfiftance, 
les  frottemens  qui  pourroient  arriver 
aux  orteils  en  marchant,  ce  qui,  dans  un 
certain  âge,  devient  très-douloureux,  8c 
l’empeigne ,  légère  &  douce ,  leur  procu¬ 
rera  la  liberté  des  circulations. 

Ceux  qui  font  curieux  d’ètre  chauffés 
bien  juftes,  doivent  avoir  l’attention  de 
commander  leur  chaulfure ,  pour  l’été  , 
plus  grande  que  celle  pour  l’hiver  ;  car , 
par  la  fécherede  de  cette  faifon  ,  les  peaux 
dont  font  compofées  les  chauifures  ,  fe 
retirent,  &  par  la  chaleur,  le  fang  étant 
plus  raréfié ,  &  fe  portant  volontiers 
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aux  pieds ,  iis  fe  trouveroient  fort  gènes 
fans  cette  attention. 

On  doit  faire  porter  aux  enfans  de 
Y  un  &  fautre  fexe ,  des  chauifures  dont 
l’empeigne  foit  extrêmement  douce ,  fans 
patons  ni  cuir  fort  au-derriere  du  talon, 
parce  que  les  enfans  n’ont  d’autre  occu¬ 
pation  que  de  fortir  les  pieds  de  leur 
chauffure.  Ils  brifent,  par  ce  moyen, 
tous  ces  cuirs  de  réfiftance,  &  lorfqu’ils 
font  rompus ,  par  contre-coup ,  ils  leur 
caufent  de  la  difformité  aux  pieds. 

11  faut  que  l’empeigne  de  leur  chauf- 
fure ,  quoique  douce,  ait  affez  de  refit 
tance  pour  leur  maintenir  le  pied  &  le 
bien  emboîter ,  afin  qu’ils  ne  puiffent  le 
retirer  avec  facilité.  L’on  doit  prendre 
garde  fur-tout  de  ne  point  gêner  les  cir¬ 
culations. 

On  fait  paffer  trop  vite  les  jeunes 
Demoifelles ,  des  fouliers  plats  aux  fou- 
Üers  à  talons  hauts.  On  cede  fouvent  à 
leur  importunité  ,  fans  faire  attention 
que  la  délicateffe  de  leurs  pieds  les  expo- 
fe  à  être  difformes ,  toute  la  vie ,  par  ces 
chauffure  s. 

Les  fouliers  plat  vont  bien  aux  jeunes 
Demoifelles ,  &  l’on  doit  apporter  toute 
l’attention  poffible  à  la  maniéré  dont  elles 
contiennent  leurs  pieds  3  lorfqu’on  leur 
donne  des  fouliers  à  talons.  Ce  dernier 
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parti  une  fois  pris,  il  ne  faut  plus  leur 
faire  porter,  tantôt  des  fouliers  plats,  & 
tantôt  des  fouliers  à  talons.  Puisqu’il  eft 
d’ufage  de  leur  brifer  les  pieds  à  cette 
chauffure ,  il  faut  le  faire  par  gradation. 
Je  defirerois  que  l’on  n’arrivât  que  par 
degrés  à  la  hauteur  totale  que  l’on  don¬ 
ne  aux  chauffures  des  jeunes  Demoifel- 
les ,  &  que  l’on  mit  trois  ou  quatre  ans 
de  difbnce  entre  le  premier  &  le  der¬ 
nier  degré. 

Les  bas  de  laine  occafionnent  des  frot- 
temens  qui  peuvent  excorier  la  peau.  La 
preuve  en  réfulte  de  ce  qu’ils  font  un  des 
moyens  que  l’on  met  en  ufagc  pour  épi¬ 
ler  les  jambes,  ainfi  je  confeille  de  porter 
deffous  des  bas  de  fil  ou  des  chauffons. 

Les  chauffons  tricotés  font  préférables 
aux  chauffons  de  toile ,  dont  les  coutu¬ 
res  font  groffiérement  faites.  Il  s’en  fait 
cependant  de  toile  à  point  noués  ,  dont 
on  apperqoit  à  peine  les  coutures  ;  alors 
je  les  préféré  à  ceux  tricotés,  parce  que 
la  toile  procure  beaucoup  de  bien  à  la 
peau  ,  en  étanchant  la  fueur ,  ce  que  ne 
fait  pas  toujours  le  tricot. 

Ceux  qui  font  dans  l’ufàge  de  chauffer 
plu  fleurs  paires  de  bas ,  doivent  avoir 
l’attention  de  les  retourner  à  l’envers 
jufqu’au  talon,  avant  de  les  mettre,  en- 
fuite  de  chauffer  le  pied  &  de  ies  relever 
le  long  de  la  jambe. 
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Cette  précaution  ne  feroit  pas  abfolu- 
nient  néceifaire  pour  la  première  paire  $ 
mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  des  autres  5  car , 
en  les  chauffant  tout  Amplement  à  l’en¬ 
droit  ,  fi  l’on  a  des  chauffons ,  ou  une 
première  paire  de  bas  ?  cette  première 
paire  fe  retire  vers  le  genou  ,  de  même 
qu’en  mettant  un  habit,  les  manches  de 
la  chemife  remonte  vers  le  coude ,  fi  l’on 
11 ’y  fait  attention*  Dans  ce  cas ,  les  doigta 
du  pied  fe  trouvent  dans  une  telle  gène , 
que  les  ongles  étant  comprimés  font 
dans!  la  néeeffité  de  fe  recoqudler ,  8c 
fatiguent  beaucoup  les  chairs  voifines. 

Malgré  toutes  les  attentions  que  l’on 
peut  prendre  à  foigner  ou  à  faire  foigner 
fes  pieds,  il  arrive  quelquefois  que  des 
chauffures  ,  ou  la  marche  continuelles 
particulièrement  dans  l’été  ,  produifent 
des  échauffemens  dans  les  parties  com¬ 
primées,  fou  vent  même  des  écorchures, 
ce  qui  peut  suffi  provenir  d’une  fueur 
âcre  &  abondante  ,  qui  excorie  l’épider¬ 
me  de  la  peau  :  voici  ce  que  l’on  doit 
faire  pour  y  remédier. 

$.  Huile  refît  deux  onces ,  un  jaune  d'œuf 
frais ,  broyez  enfemble  dans  un  mor¬ 
tier  de  plomb  ,  jufqiC h  ce  que  le  tout 
ait  acquis  une  confijlance  de  pomma¬ 
de  ,  en  mettre  fur  un  linge  &  enve- 
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lopper  le  pied>  réitérer  pendant  quel - 
qnes  jours.  L'effet  efi  trèsffalutairc . 

Quelquefois  auffi  les  Tueurs  &  la  con¬ 
tinuité  de  compreffion  des  chauflifres 
occafionnent  une  chaleur  exceffive  à  la 
plante  du  pied ,  &  des  douleurs  fi  aiguës , 
que  fouvent  elles  empêchent  le  fommeih 
Dans  ce  cas,  il  faut  prendre  : 

Feuilles  de  fur  eau  une  poignée ,  autant 
de  fleurs  ,  une  égale  portion  de  fel 
commun ,  en  faire  une  déco&ion ,  dans 
laquelle  on  fera  tremper  les  pieds ,  & 
après  les  avoir  retirés ,  on  appliquera 
deffus  le  cataplafme  fuivant. 

De  la  moufle  verte  qui  fe  tient  à  fleur 
d’eau ,  ou  celle  qui  s’amafle  autour  des 
bateaux  :  fricaflez  cette  moufle  avec  de  la 
graifle  de  porc  5  appliquez-la  fous  la  plante 
du  pied ,  il  en  réfultera  une  guérifon  ra¬ 
dicale. 

Lorfqu’on  a  coupé  fes  ongles  trop  près 
de  la  chair,  il  arrive,  fur-tout  à  celle 
des  pieds,  que  les  chairs  fe  bourfouffient 
par-deflus  l’ongle  ,  &  fe  meurtriifent  9 
d’où  réfulte  une  inflammation  &  une 
douleur  exceffive  ;  fouvent  même  elles 
font  entamées  jufqu’au  vif  :  on  peut  alors 
y  appliquer  un  morceau  de  poumon  de 
porc ,  qui  diffipera  promptement  la  dou¬ 
leur  &  l’inflammation. 
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Le  même  remede  peut  s'employer  pour 
toutes  les  écorchures  ou  échaulfemens  qui 
furvienneiit  aux  pieds. 


CONCLUSION . 

Si  les  intentions  droites  &  la  vérité 
font  faites  pour  mériter  le  fuffrage  du 
public,  en  lui  indiquant  des  moyens  de 
foulagement  qu’il  ne  connoilToit  pas ,  je 
crois  le  mériter  à  ce  titre,  c’eft  à  quoi 
j’ai  toujours  borné  mon  attention  :  ce 
font  ces  vues  qui  m’ont  engagé  à  corn- 
pofer  cet  ouvrage.  J’aurois  défiré  m’éten¬ 
dre  davantage  ;  mais  j’ai  cru  que ,  pour 
accréditer  un  état  naiifant  ,  il  valoit  mieux 
indiquer  des  moyens  (impies  &  à  la  por¬ 
tée  de  tout  le  monde,  que  d’en  rendre 
le  choix  embarraflant.  Je  defire  que  mon 
ouvrage  fôurnifte  matière  à  ceux  qui , 
comme  moi ,  voudront  être  utiles  à  l’hu¬ 
manité,  &  je  verrai  avec  le  plus  fenfibîe 
plaifir  des  perfonnes  embrafier  l’état  de 
foigner  les  pieds  ,  &  gagner  la  confiance 
du  public  ;  jufqu’ici  leurrée  parles  pro- 
méfiés  des  charlatans ,  qui  fe  font  arrogé 
depuis  long-tems  le  droit  de  débiter  des 
remedes ,  fouvent  plus  nuifibles  que 
falutaires. 


fin . 
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